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TRAITE 

DU VRAI MERITE, 


POUR TOUS LES AGES 

ET TOUTES LES CONDITIONS. 


CHAPITRE V. 

Récapitulation du premier Tonte ; des pl ai- 
jîrs de Vejprit a la ville â la cam- 
pagne ; combien les ^laijtrs de Vefprit 
^ de famé font préférables auxplaifirs 
des fens ; de la jufiiee ; de la reconnoif 
fance , ^ de la générofité, 

E fuccès de ce Traité eft le 
premier bonheur de ma vie ; 
on n'auroit pas dû me l'en- 
vier: mais comment défarmer 
les jaloux & les oauftiques ? Le plaifant 
livre ! diront-ils : quoi de plus aifé que 
IL Tort. A 
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de multiplier des volumes aux dépens 
des anciens & des modernes , des viuans 
Ôc des morts i fe faire auteur fans compo- 
fer , c'eft la feule nouveauté qu'on trou- 
ve dans cet ouvrage. 

Je conviens avec ces MefTieurs , que je 
pouvois m’épargner la peine d’amadet 
des matériaux pendant quarante ans , 
pour n'être qu’un plagiaire à leur egard: 
mais parce qu'ils fçavent tout , eft-il dé- 
fendu aux autres de s'inftruire ? Eux-mê- 
mes peuvent-ils fe plaindre de ce que je 
rappelle à leur efprit ce-qui les flattoit tant 
autrefois } Que dans un fermon , au lieu 
d'un ftile de ruelle , on reconnoilîè par- 
tout L'Evangile , les Peres & David , que 
dans une caufe importante l’Avocat nour- 
rilîè fon plaidoyer des Ordonnances de 
nos Rois , du fèntiment des plus habiles 
Comm.entateurs , & d'exemples décilifs j 
ces orateurs ne feront-ils que des plagiai- 
res ? Quoiqu'on en penfe , j'ai mieux, ai- 
mé rajeunir d’anciennes beautés , que de 
bazarder des fottifes nouvelles. Ceux qui 
font d'un autre goût trouvent tous les 
jours de quoi fe latisfaire. 

Nous avons de grandes obligations 
aux hommes habiles qui nous donnèrent 
eu 1731. le Dictionnaire Univerfel. Ces 
livres précieux contiennent la plus pro- 
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duvraiMerite, } 
fonde érudition : on n^en peut trop van- 
ter l’utilité & la beauté : mais ces grands 
ouvrages ne font propres que dans le ca- 
binet. Cet inconvénient , auquel il eft im- 
polTible de remedier , fait encore mieux 
lentirle mérité dlun livre portatif dont 
on peut joiiir en tout tems & en tout lieux. 

Il eft donc vrai qu’on enrichiroit beau- 
coup la republique des Lettres , fi on ré- 
duiioit en petits une infinité de volumes 
immenfes , dont le précis fuffiroic pour . 
l’inftrudtionde ceux qui fçaventlire. C’efl: 
furtoutà cette précifion que je me fuis at- 
taché ; je laiflè une idée de nos meilleurs 
Ecrivains dans tous les genres , & fi j’a- 
vois été bon paraphrafte , j’aurois fourni 
auffi ailenient huit volumes que huit cha- 
pitres : mais 

Parler beaucoup & ne rien dire , 

L’ennuyeufe fécondité î 

Il fora toujours des gens de mauvaifo 
humeur des critiques de toute elpe- 
ce : on fo fait honneur de n’être content 
de rien, je veux préforver les jeunes 
gens de ce défaut : j’ai redoublé mes foins 
en leur faveur j ils font mon principal 
objet. Peut-être aimeront-ils ou ma façon 
de penfer ou ma maniéré d’écrire : Eh ! 
pourqaioi ne s’en trouveroit-il pas un à . 
qui je pourrois inipirer le defir de deve- 

A ij 
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nir homme de mérité : ôc Ci j’en trouvé 
un feul , ne fèrai-je pas bien vangé des 
cenieurs ? mais il arrive tous les jours 
qu’on rencontre fous fa main le lecond 
tome d’un ouvrage *, on l’ouvre au ha- 
zard , &c quand on tombe fur quelque 
endroit qui pique la curiohté , on eft fâ- 
ché de m’avoir pas lu ce qui précédé. Je 
repette donc ici pour ceux qui pourroient 
être dans ce cas , que dans le premier vo- 
lume , je m’attache plus a l’efprit qu’au 
cœur : dans celuhci , plus au cqpur qu’à 
l’elprit. J’ai rendu cette efpece de divifion 
imperceptible, parce qu’il faut faire en- 
trer la vertu dans l’ame à mefure que la 
raifbn le développe : cet heureux concert 
dépend en partie d’une bonne éducation, 
De-là vient que je la recommande lî Ibu- 
ventdans tout mon livre ; c’eft au pere à 
la procurer , au fils à en profiter. 

' Je prends mon Eleve en Ibrtant du 
College : je l’introduis dans le monde ; 
mais je le conduis pas à pas & comme 
par la lifiere. Je commence par lui ap- 
prendre à penfer noblement ; cette pre- 
mière imprelTion ne tend aflurement pas 
à lui infpiter de l’orgueil , mais à le pre- 
ferver pour toujours de la crapule &c de 
la ballèllè. A côté des fentimens nobles 
je place la politellè , la complaifance 3 la 


BUVKAlMERITÏr f 

«îouceur & l'égalité : à ce moyen je faifis 
mon jeune homme tout à la fois par le 
cœur, parl'efprit, par l'humeur &par les 
maniérés. Je tâche de le former à l’hon-. 
neur, à la raiibn , à la religion. Après ces 
idées generales , je lui fais fentir la fauA 
fêté de la plupart des vertus humaines & le 
prix delà vraie vertu : je lui apprends à s'y 
connoître , & à diftinguerjle galant hom- 
me , l'honnête homme ! l'homme de mé- 
rité & l'homme de bien. Enfin je le prellè 
par les motifs les plus puiflans, de devenir 
un vlrtHoftis : j'ai pcnfé à cet égard com- 
me le P. de Courbeville quand il a traduit 
Vel Difcreto de Balthafar Gracian fous le 
titre de l'Homme Univerlel, 

De-là je palïè à l’érudition ; Cet ^ticlc 
m'a coûté des foins , & je me fuis permis 
un peu d'étendnë. Il n'eft pas aifé de 
conduire les jeunes gens des premiers 
élemens de la bonne littérature jufqu'à 
la délicatellè du goût. J'aime fort le laco^- 
nifme , mais les matières importantes de- 
mandent des détails. Les confeils métho- 
diques m'ont paru pins rebutans qu'in- 
ftruétifs : je me fuis fèrvi d'exemples 8c 
de paralelles. Læ ftile furanné & le phé- 
bus , les expreffions impropres ou popu- 
laires , les penfées faulles , tous ces dé- 
buts mis à. côté du beau du jufte 8c 

A iij; 
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U^ge des plaiiirs. Je ne fçai rien de plus 
important pour la jeuneire que d’éviter la 
débauche ôc de fe garantir des grandes pat- 
rons en fe bornant auxplaihrs délicats. Je 
fais fentir toute l’horreur de l’y vreflè ôc les 
dangers du gros jeu : j’arme les cœurs trop 
tendres contre les pièges de l’amour ; mais 
je confeille l’ulage modéré des Ipeébacles. 
Ces deux propolitions ont paru un parado- ' 
xe à mes frondeurs. Combien de fophiftes ' 
préfèrent de faux préjugés à la droite rai- 
fbn ! De ce qu’autrefois quelques Ipeéta- 
cles faifoient horreur , eft-ce une railbn 
de conclure aujourd'hui que le Tartuffe , 
le Milantrope , l’Avare , le Grondeur , le 
Joueur 5 & les prétieuies ridicules , 
d’occa/îon prochaine, du péché j Je 
fuis perluadé que tout homme de bien 
qui a de l’ulage du monde , regardera ce 
que je dis des plaifirs plus conune une le- 
çon de bon elprit & de bon goût , que 
çomme un fujet de icandale. Voilà en 
deux mots la récapitulation , j’ai penle 
dire la peroraifbn de mon premier tome, 

, Quoique j'aye divifë mon Livre par 
Chapitres , il eft pourtant vrai que d’un 
Chapitre à l’autre on trouve à peu prés 
la même liailbn que dans les chants dif- 
ferens d’un Poème. Puifque j’écris pour 
tous Its âges , j’ai dû commencer; par le 
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plan d’une bonne éducation , & finir par 
les moyens de parvenir à une heureule 
fin. La vie eft courte , cependant depuis 
quinze ans jufqu’à quatre-vingt , que de 
chofes à apprendre j que de palïîons à 
craindre , que d’évenemens à elfuyer ! 
Pai tâché d’abord de faire d’un homme 
brufque un homme poli , & d’un igno- 
rant un homme de lettres. Aujourd’hui je 
veux làire d’un homme foible un homme 
fort, & d’un mauvais Philofbphe un hom- 
me de bien. Mais que le plaifir que j’ai 
trouvé à m’étendre fur ce qui regarde laRO- 
ligion, va m’attirer de nouveaux cenfeurs.. 

J’ai deviné tout ce que diroient les 
Déiftes & les E/prits forts que je demaf- 
que. Quel fond d’orgueil , s’écrieront- 
ils , fe trouve caché fous le vernis trom- 
peur d’une fauflè modeftie ! De quel 
front ce parafite littéraire ofe-t’il faire 
tour à tour le Grammairien , l’Orateur > 
le Poète , le Philolbphe & le Théolo- 
gien ? Nulle proportion dans Tes Chapi- 
tres : fa Préface , qui eft plutôt une Co- 
médie Italienne , que l’Argument d’un 
Livre inftruélif , étoit plus que fufiifànte 
pour nous ennuyer. Quoi I le proteébeur 
des Speébàcles fait le Miftionnaire &c le 
Prédicateur : un fèélateur des plaifirs pa- 
taphrafè enfèmble le Décalogue & f^ut- 
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nault ,Moliere & l’Evangile ; quelle con- 
radidioji! Effleurer tant de matieres,n’eft- 
cepas prouver au public qu’on nefçaic 
rien? Quand, on fait tant de métiers , 
iln’eneft pas un qu’on fçache bien faire.. 

Eh ! Meffieurs , miféricorde ? Si je 
ne vous plais point ne me liiez pas,. 
' Ceux qui m’attaquent fi vivement ne- 
penlênt pas qu’ils me font bien de l’hon- 
neur. Eft-ce ma faute à moi , fi la vérité 
les offenfe > Et de quoi le fâchent-ils j Je- 
ne les peins tels qu’üs font que pour les 
engager à devenir • tels qu’ils dévroient. 
être. Qu’ils regagnent l’eftime des hon- 
nêtes. gens y & nous lèrohs d’accord.. 
Deux maximes Ibnt également inconte- 
flables pour eux & pour moi j. on ne peut 
arrêter le progrès de la cangréne qu’en 
employant le fer & le feu , & on ne réfute- 
point de démonftrations par des injures^ 
Rien n’eft plus étonnant dans la natu- 
re, que de voir tous les hommes rendre 
à la même fin ,. & prendre des chemins 
rout contraires pour y parvenir.. Nous, 
cherchons le bonheur , & nous vivons, 
comme fi notre unique étude étoit de. 
Rëvirer- D’oii vient ce délbrdre ? De ce: 
•que nous préferons les eapricesyiidicU'- 
Jies â la droite railbn ^entêtement, à lai 
(docilité: ,, tes inquiétudes; dévorantes ait 

A V' 
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repos intérieur , l’infatiabilité à la mode- 
. ration des defîrs , les pallions brutales aux 
“plailirs de l’efprit , & l’impieté à la Reli* 
gion. Il me femble pourtant qu’il eft bien 
gracieux de s’attirer l’eftime &c la bien- 
veillance des gens de mérite , de le croire 
allez riche avec une fortune médiocre , 
■de pouvoir fans orgueil le Tuflire a foi-mê^- 
me , de s’élever au-defl'us des évenemens , 
de gagner tous les cœurs , & de vivre de 
maniéré qu’en craignant Dieu nous ne 
nous rendions pas indignes de fa miferi- 
. corde. Voilà l’efprit de mon fécond To- 
• me. Si ce fyftême eft faux , je ne connois 
ni la raifon ni la Religion. 

J’ai peut-êne un peu trop allongé mon 
dernier Chapiore ,mais aulfi c’eft le feul 
où je parle des devoirs du Chrétien , qui 
fonr le principal objet des hommes fen- 
fés , parce qu’entre un petit nombre de 
jours &c les jours éternels il n’y a pas. 
d’équateur comme dans nos deux hem^ 
Ipheres* Rendons-nous, heureux dans ce 
monde , mais furtouc occupons-nous du 
bonlieur étemel : ces deux points elïèn- 
ciels doivent partager k vie de l’hom- 
me en cbfcrvant les réglés de k propor- 
■ tion.,.A l’égard- de cette félicité moiuen- 
tance à. laquelle nous afpirons tous', je 
(Iiis perfuadé qu’elle denend. bien plus 
itfi CQsac dixjît Sc du bon efprit , que 


D U V li A I' M E k'i T E. Il 

deshazardscîe la fortune. Nous en ferions 
convaincusfî Inexpérience 
nous apprenoienc à bien 

Il y a plus de 4 J. ans qu’on me reçoit 
avec bonté au Château de Bailleul près de 
Fecamp : fî l’avois été copifte entendu j’y 
aurois appris à peindre mieux le vrai mer 
rite. C'dl-Ia que j’ai trouvé depuis peu un 
diftiqueforc ancien: on y reconnoîtlé goût 
d Horace & le ftile de Bertautjje ne le crois 
pas imprimé , & on le lira avec plaifîr » 
c’eft un précis de la meilleure Philofophie r 
le ftile ule ni les cafuels de la .deftinée 
n effacent point le mérité des fentimens 
judicieux. ' ' ‘ 

Voici , ami , fi tu le veux fçavoir < 

. Qui fait à tous joyeufe vie avoir. 

Bien sfucccdés& aon acquis à peine. 

Feu en tour tems , maifbn plaifantc & faine-, 
c Jamais pïocès . les membres bien difpbs , 

Et au dedans un efprit en repos. ^ 

- Contraire à nul , n’ayant aucuns contraires , 
Peu fè mêler des publiques' affaires. 

Sage , fimpleflê , amis à foi pareils , 

Table couverte & fans grands appareils, 

, Tacilement avec toute; gens vivre 
. . V Puis ; fans gtaqd foin , u’être point, pourtant 

ïcfnrrie jbycufè , & chafte néanmoins:: 

- • X>brmir fi doiïx-que la huit dure moins 

• Plus, haut qu’où n’eff tne vouloir poîar 

• • - tciudtci’ . . 

. . — ffn 


'il 

!• 

1 - 

1 


tous egalement 
& la reflexion 
penfer. 
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Ne (fefirer la mort & ne la craindre;. 

Voilà, ami fi tu le veut fçavoir 

Qui fait a tous joycufe vie avoir. , • . 

Si l'Auteur avoir parlé d’érudition Si: 
de Religion , ne reconnoîtroit-on pas4a. 
l’abregé gothique de ce que j'ai étendu e» 
ftile nouveau.. Cette Poèlie que Marot ne. 
defavouëroit pas , eft une eîpece de ron- 
deau qui contient des maximes Sc des. 
fouhaits. Tous les hommes ne cherchent 
qu’à fe rendre la vie agréable : les foins 
qu’on fe donne , les peines qu'on s'épar- 
gne , les plaifîrs qu’on fe procure , tout 
tend au vrai bonheur : mais ce monde 
efl: un ièjour de trouble 8c de miferes , & 
comme je l'ai déjà dit dans la première: 
partie.. 

Il faut pafier par les peines; 

Pour arriver aux plailîrs.. C U«/». )• 

En attendant que nous devenions hn- 
paiïlbles 5 . incorruptibles , impeccables ,, 
nous ne fçaurions mieux faire que d'é- 
gayer fàgement notre exil.. La traverfe 
d'une vie à l'autre cft allez difficile : 

Sur ce paflage au moihs= femons des fleurs. 
Rien de plus judicieux que ce confeil », 
R on le prend bien ,. rien de plus dange- 
reux fi on l'empoifonne. S'élever aiî.-dcf— 
fus des peines de la vie par Iç, féedurs du? 
bon efmit , aimer la récrié Sc le bon or- 
dke a, bitBi remplit tous &s devoirs être: 
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i tous égards d’un commerce sûr & d’uii 
caraétere aimable , éviter comme la pefte 
. l*injulHce & la grollîereté , à routes ces 
conditions femez des fleurs dans un che- 
uiin raboteux , livrez-vous aux plai/îrs; 
délicats. Je l’ai conlèillé dans le Chapi- 
tre precedent : fi on a pris mal ma façon 
de pen/èr , le diftique que je viens de ci- 
ter la juftifié. En effet 

Biens fuccedés & non acquis à peine. 

Qu’il eft doux de pouvoir joüir d’un pa- 
trimoine honnête quand on fçairfe me*- 
fiirer fiir fonétat, & qu’il efl: trifte d’être 
toujours dévoré de defirs & agité d’in- 
quiétudes ! Il n’efl: pas vrai que la nécefi- 
fité contraigne la loi , elle ne Contraint 
que le coeur qui s’égare , &: rien ne peut 
juftifier la prévarication.. Je ferai voir 
dans le Chapitre fuivant que le defir dé- 
faire fortune eft un grand écueil pour, 
la vertu, & combien les avares &les> 
diflîpateurs font à plaindre.. 

.Ecu çn tous.tems , maifon plaifante Sc ieîne.-; 

L’hiver grand feu- 3 l’été une alée fbm— 
Bre , un réduit commode & riant , que: 
feùt-il davantage î Le Philofbphe chré- 
tien , l’homme modéré ne veut rien de- 
plus:. Jafhais procès. Bien-tôt je vous fe— 

• iai^voir combien ils. font. à. craindre,.Le^ 
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fnembrcs bien dijpos. Rien n’eft plus flatcuf 
que ce fouhait. UAuteur a bien fçu qu^un 
tempéramment robufte ne dépend pas de 
nous : mais cette réflexion qui paroît inu- 
tile à ceux qui lifent mal eft une leçon bien 
importante pour les hommes qui penfent. 
Elle leur apprend à ne pas facrifier à la dé- 
bauche , de quelque elpece qu^elle ;foit , 
un tréfor aufli précieux qu'une bonne 
ianté. Et au dedans un ejprit en repos. Dans 
ce point feul confîfte toute la fagellè hu- 
maine. Suivez de près ces chercheurs d’or 
& de diamans dont parle Madame Des- 
houlieres, & ces calculateurs éternels qui 
gagnent cent francs par minute, vous trou- 
verez que tous les trélors de la fortune & 
que tous les plaiflrs qui blelîènt l'innocen- 
ce ne valent pas la modération des delirsi 
Contraire à nul. Que ce mot eft beau L 
Cette partie de caraétere eft ce qui ap- 
proche le plus l'honnête homme de la 
divinité. C'eflr le dernier période de la 
malignité de nuire à fon prochain , & de 
l'inhumanité de né vouloir obliger per- 
fonne. ayant aucuns^ contraires. La ver- 
tu ne procure pas toujours ce bonheur r 
je crois- même que le mérité fait plus de 
jaloux que de (edateurs : ainfi ce fou- 
hait eft plus de fpéculatiqn que de prati- 
que. Le nombre des pervers qui groflis 
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tous les jours mefait,droire qu’un fcele- 
ïra-t: a autant de plai/irâ faire du mal à un 
Honnête homme , qu’u'n.honnète homme 
en trouve à fecourir un malheureux. 

L'auteur nous apprend enfuite que 
les affaires d'autrui ou de l’Etat ne (ont 
-ças* les nôtres; que l'homme fage doit 
ïe reflèrrer dans ce qui le concerne , 
<qu'une noble iîmplicité eft infiniment 
préférable à tous les dehors faftueux : 
<que nous devons bien choilîr nos amis , 
éc vivre poliment avec tout le monde : 
fqavoir à table répandre de l'efprit (ans- 
orgueil , des grâces ians affectation , de 
bonnes maniérés fans embarras , & du 
vin fans yvieîïe.Sapias , vim tiques , dit 
Horace : mais fapias ad fobrietatem , la 
fagefle & la gayeté ne font poins incom- 
patibles.^ 

lemme Joyeufê & chafte néanmoînffi 

Celui qui trouve ce tréfor eft bien ri- 
che : mais t'élu i qtii l'ayant trouvé n’en 
connoît pas le prix eft un étourdi ou un 
libertin qui ne feak pas la valeur des 
chofes. De même la femme qui fe déran- 
ge , ruine fes enfans & défole fon mari r 
& celle qui pleure toujours devient le 
fieau de la fbeieté civile. Ne faurok-oa 
qie. modérément t eft-ce un mérité, der 
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botider : la lageflê , la railbn Sc le boit 
clprit font-ils des ehimeresj Si tout le 
' inonde penfoit comme moi du mariage ,, 

on verroit plus de gens heureux.. 

Dormir fi doux que la nuit dure moins. 

Les elprits inquiets , les cœnrs obfodéff 
par des paflîons trop vives & les humeurs- 
atcrabilaires ne connoilîènt guéres ce pré- 
cieux repos. Perfonne n^a mieux peint quC' 

Boileau un forçat furchargé de fonds. 

/ ' 

Le chagrin monte en croupe & galope.avec lu£ 

Ce vers eft d'une beauté infinie : ce- 
n’eft qu'une traduébion , mais précife &. 
fublime de quatre vers d'Horace qui 
leprefonte avec la force & les grâces, 
qui lui font naturelles ce [bourreau de& 
hommes le chagrin , tantôt voltigeant: 
fur tous les agrets d'un Vaifièau , tantôt 
pourfuivant pas à pas le galérien qui ra- 
me fur la terre. Horace ne connoiflbit 
guéres les peines de la vie : l'honneuc.- 
des Latins & fovori de Mœcene , il n'à- 
voit rien à craindre ni à délirer.. Aulïîs 
toujours éloquent & fécond on lui re- 
trouve la même énergie quand il vante 
les charmes de ce dormir fi doux , Nkc le'- 
•ves fomnos /ordldusauffertcupido. Les lon- 
ges légers ne font pointfaits pour les-coeurs 
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LÏ font toujours efclaves de leur defirs^ 

Plus Jiaut qu’on n’eft ne youloir point at- 
teindre. 

Quel fonds de réflexions pour ceux 
li ne cherchent <m"à s'oublier eux-mê- 
es ! Si comme Elope les nouveaux par- 
;nus mettoient dans leur coffre fort les 
bots de leur peres , on ne vcrroit pas 
nt de faquins bâtir des palais : & fl les 
ns de confldération faifoient ufage^ 
une maxime aufïi faine y ils feroient 
us attentif à conferver le bien de leurs 
eux , & on ne verroit pas tant de châ- 
lux en décret. Qu'une belle terre cou-» 
à faire ! l'arondir , l'anoblir , la bâtir , 
planter j quelle dépenfe , que de foins ? 
ais on joiiit fans réflexion: l'inattention 
oduit la négligence , l'une &c l'autre con-^ 
lifènt à l'abus : De-là patrimoine mutilé , 
putation flétrie , fanté ufée , amis &c pa- 
ns égarés , & peut-être perdus. Que de 
flexions pour les jeunes gens ! 

Ne defîrer la mort , & ne la craindre. 

Ce dernier vers fournit un beau champ 
la plume délicate qui nous donne, lê 
jur ^ contre. Le fèntiment général eft 
ue les hommes les plus malheureux ' 
2 defoent point la mort» ôc que lo^ 
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plus vertueux la craignent. Pour moi ‘ }é 
penie que les peines de la vie , la nécef^ 
fîté de mourir , la force de l'eiprit , les 
bonnes mœurs & l’efperance devroienr 
bien calmer nos frayeurs. 

Que nos Docteurs les plus icrupuleux , 
ceux qu’on appelle Rigoriftes , faflènt une 
analyfe févpre de toutes les parties du dif- 
tique que je viens de citer , ils n’y trouve- 
ront pas des confeils Evangéliques : mais 
on ne parle pas toujours de religion, & ils 
conviendront que dans ce plan d’une deP 
tinée heureufc on reconnok la force de 
l’ame , la bonté du cœur , la jufteflè de 
l’efprit, la délicateflè du goût, & unecor- 
relpondance parfaite entre la droite railbn 
& les plaifirs des lèns dont j’ai confeillé 
l’ufage : mais l’ufage toujours modéré 
toujours délicat : je déclare donc à mes 
Cenfeurs que fur le Chapitre des plailirs 
cediftique eft mon fyftême , je crois que 
jufq u’ici le grand nombre eft pour moi : 
heureux fi ce qui me refte à dire ne me 
dérobe point defiiftrages. 

Enjoindre aux hommes d’être infèn- 
fibles aux plaifirs des fens ,c’eft , à l’exem- 
ple des Stoïciens , vouloir refondre là 
nature : fe livrer inconfidérément & fans 
choix aux plaifirs groffiers , c’eft vivre 
jpn bête fauve.; mais épurer les plaifirs 
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’ réduire les pafTîons en amufemens , 
eft accorder la nature & la raifon ; en- 
11 jfubordonner la raifon à la religion , 
’eft à quoi je réduis le vrai bonheur de 
honnête homme & du chrétien pour le 
;ms & pour l’avenir. Il ne s’agit pas d’a- 
éantir les fens , mais de les épurer. 

Sur ce plan j’aurois pu conduire mon 
raité julqu’à trois volumes. Les ufages de 
i vie, l’érudition & la religion meritoient 
ien chacun le leur : je n’avois qu’à éten- 
Ire mes matières dans tous ces jours pré- 
ieux que j’ai palïes chez M. le Marquis 
le Bailleüi. Le Parc apprend à penfor , 
a Biblioteque apprend à écrire , la con- 
^erfotion y eft une leçon tendre & pa-< 
hetique de douceur,d’égalité,de politeftè 
3 c de Içavoirtmais c’eft fur-tout aux exem- 
ples que je dois ce qu’on trouve de meil- 
leur dans mon Livre. Si j’y avois lu plutôt 
le beau morceau'dont je fais part au public 
j’aurois prisun grand plaifir à le paraphra- 
forrquoiqu’il en foit le public s’eft accom- 
modé à l’idée que je m’étois faite , &c dès 
la première édition je me fuis attaché à dé- 
montrer combien les plaifirs de l’efprit & 
de l’ame font préférables aux plaifirs des 
fons.Cette féconde propofition m’avoir pa- 
ru réfuter radicalement la fauftè interpré^ 
ration qu’on avoit donnée à la préceden-» 
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te , & je ne croyois pas qu’un Ecrivain 
public pût me tourner en ridicule pour 
avoir offert à Dieu ma maniéré de penfer» 
J’aime le, monde &c les plaifirs délicats > 
j’aime fur tout les gens de mérité ; mais 
je fuis chrétien & je ne rougi pas de l’E - 
vangile ; que peut-on trouver de contrar 
diétoire dans ce formulaire de conduite 
& dans cette profefTion de Foi î 

Mais fur toutes les chofes de la vie les 
goûts font fi differens qu’on ne doit pas s’é- 
tonner files feétateurs d’une fageflelom- 
bre & mélancolique , fî les hommes pref- 
que inabordables , toujours hériffës d’épi- 
nes & comme ennemis de tout le genre 
humain fe font fcandalifés de ce que dans 
un même Traité j’aye ofé alier la fagefïè 
avec les plaifirs. Pour moi , dont le uftê- 
me eft tout diferent du leur, moi qui crois 
les plaifits un fpecifique dans ces crifès 
violentes de chagrin qui jettent l’ame dans 
une forte d’abatementi mol qui crois l’u- 
fâge des plaifirs aufïî gracieux que l’abus 
en eft funeftejmoi enfin, qui veux faire de 
vous un homme vraiment fage, mais un 
fage ami de la fbcieté,& aimant les bonnes 
chofès, j’ai dû parler aflez des plaifirs pour 
les faire connoître, & je me fuis bien gar- 
dé d’éfleurer la vertu & d’amolir le cœur 
par des images féduifàntes.. J’ai crû de- 
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Voirpropofer aux jeunes gens des remedes 
contre le poiibn que trop de goût pour les 
plaifirs , ou le choix pernicieux des plai- 
îîrs peut introduire dans Pâme ; &jeme 
flatte que Pidée qui reftera de ma Philo- 
fophie , c’eft que les plaifirs n’y fervent que 
comme d’enveloppe à la vértu.On voudra 
bien faire grâce à quelques tou^^plus éga- 
yés dont je me fuis fervi ? je n^’ai penlé qu'à 
procurer aux jeunes gens un tempérem- 
ment qui les garantifle de la débauche , 
non pas un moyen qui produife la corrup- 
tion, On fe fbuviendra donc pour tou- 
jours que la morale que je prêche con- 
fîfte principalement à s’éloigner du vice , 
&c â pratiquer la vertu: 

Sur ce principe j’ai confèillé Pufàgc 
des plaifirs , mais on n’a pas dû démem^ 
brer ma propofîtion : j’ai toujours ajoûté 
c[ue les plaifirs des fens , quelque déli- 
cats qu’ils foient , n’approchent pas des 
plai/îrs de Pefprit & de Pâme. Les uns 
ne font , fi j’ofe ainfî les nommer , que 
fîiperficiels & extérieurs *, ils peuvent 
bien charmer nos chagrins ou fixer pour 
un moment la joye fugitive , mais ils ne 
i^ont qu’éfleuref le cœur , ils ne le rem- 
pliflent pas. EfTaïons des plaifirs de Pef- 
prit ôc de Pâme , nous y trouverons le 
comble de la fatisfadion. Ce goût n’efj; 
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pas fend de tous ; le petit nombre à qui 
il eft donné connoît la volupté la plus par- 
faite , la feule qui mérité le nom de vertu. 

La Bruyere a dit , que rien ne rafraî- 
chit plus le fang que d’avoir fçû éviter 
de faire une fottife. Par-là , nous nous 
épargnons le remords , & c’eft une exem- 
ption de "peine qui produit en nous un 
commencement de plaifir ; mais une bon- 
ne aétion que nous nous gardons bien 
d’éventer de peur que le mérité ne s’en 
évapore , c’eft-là ce que j’appelle la plé- 
nitude de la volupté. 

Que tous les plaifirs oii il entre de Pef- 
prit foient préférables aux autres , c’eft 
une vérité de fentiment qui n’a pas be- 
foin d’être démontrée. Les ftupides ne 
connoilîènt de plaifirs que ceux qui leur 
font communs avec la bête , & qui font 
bien plus une preuve de l’infirmité hu- 
I maine , qu’une marque de la diftinétion 

& de l’élévation de l’homme. De - là il 
eft aifé de conclure que celui qui a plus 
d’elprit eft capable de plus *de plaifirs. Je 
conviens aufli qu’il en peut mieux fen- 
tir l’amertume des peines ; mais en- 
fin il eft sûr qu’un homme d’efprit efl^ 
plus flatté qu’un ftupide dans le choix 
j des plaifirs qui leur font communs j & 

j 1,’ajoûteque les plaifirs qui font purement 

[ 
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i^€Pefprit , font iufiniment préférables aux 
autres qu'on goûte même avec efprir. L'ex- 
pèrience nous apprend bien que la plûpart 
des gens d'eiprit tirent de leur piprit même 
unecorruption plusrafinéé danslajoüif^ 
fance des plaifirs : mais elle nous apprend 
aufÏÏ que l'homme d'efprit vertueux tîre 
de la corruption même de la nature de 
quoi élever Ion elprit pour le choix de fes 
plai/irs : Ainlî l'on n’eft point en danger 
de facrifier ou de faire fervir l'efprit aux 
fens , quand dans le choix des plaifirs on 
préféré ceux qui font purement de l'efprit. 

Que les plaifîrs de refprit foient moins 
fujets à de fâcheux retours j c'eft une vé- 
rité dont on ne fçauroit difconvenir , Sc 
c'eft une aftez bonne raifbn pour leur ac- 
corder la préférence i mais fi votre vo- 
lupté eft^auftl délicate quelle doit l'être , 
vous les trouverez encore les plus pi- 
quans. Figurez-vous que vous joüifîèz* 
encore de ces mêmes momens ou vous 
avez été comme accablé par les plaifîrs , 
mais par les plaifîrs des fens quoique dé- 
licats ôc variés. Paflez de-là à ces inf- 
taiis de folitude gracieufe , ou débar- 
rafîé des objets vous vous êtes trouvé ne 
joiiifTaiit que de vous-même ; oii la lec- 
ture amenant ou nourrifTant la réflexion , 
vous avez' fçu vous livrer tour à tour à 
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l'amufant ou au folide ? où vous avezmxSk 
à profit la fatuité des uns & la dureté des 
autres j où Ifidée des grands Hommes vous 
a tourné & fixé du côté du grand j rap- 
peliez cesmomens, où revenu à vous-mê- 
me, & dépouillé de toute prévention , vous 
avez regardé le fpeébacle étonnant de la 
nature avec tant de plaifir , mais avec tant 
de relpeét pour l’infinité d’un Etre fans 
principe Ôc fans fin j où l’ordre des chofès 
vous a donné du goût pour la fageflè, ou 
la faculté de jouir de ce qui fèmble n’être 
fait que pour vous a piqué votre recon- 
noiflàncq : comparez toutes ces heures fî 
différemment & fi utilement employées , 
avec tous les momens perdus dans le tour- 
billon du monde , & convenez avec moi 
qu’une imagination fagement ingénieu- 
fe vous fournit des plaifirs plus piquans » 
fbit pas des réfléxions profondes , foit 
.par de legeres impreflîons , que tous vos 
fens fatisfaits ne vous ont flatté. 

Dans tous les lieux du monde , à la 
ville , à la campagne , jufques dans les 
déferts , on lit , on médite , & l’on trou- 
ve par-tout des reflburces contre l’ennui , 
quand on fcait s’amufèr utilement. Je 
conviens que pour mettre à profit ce 
moïen infaillible de bonheur il ne faut pas 
être de ceux dontl’Horace du temsa dit : 

Des 
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.Des Créanciers , une Maîrreflè 
Le’tiraillent comme un Forçat, ( M. Roujfeau ) 

Je /uppofe un homme né heureufe- 
ment , ou agguéri contre les grandes ^a.C~ 
fions par la réflexion & par l’expérience : 
je fiippolè un homme railbnnable qui a 
toujours aimé à compter avec lùi-même , 
& qui vidime de fes propres écarts , ou 
des crimes d’autrui , (çait (è relever avec 
courage & trouver dans fa vertu un fpé- 
cifique contre le malheur : dans tous ces 
cas , le cœur droit , l’ame tranquille , le 
Sage folntHs omni fœnore jouit par les plai- 
firs de l’efprit de cette félicité parfaite 
que le faux brillant & le tumulte ne 
fçauroient procurer mundus dare 

non potefi pacem» Il n’eft: pas difficile de 
joiiir de cette fituation précieufè , même 
au milieu du fracas : il ne faut que deux 
chofes , fè prêter au monde par politellè , 
ôc fe livrer par goût à la vertu. 

Qu’il efl doux de bien tenir fa place 
dans une petite fbcieté de gens délicats , 
où les plaifirs innocens font toujours con- 
duits par la raifbn & gouvernés par la 
fagefTe. L’amour même , que trop de gens 
font parler en fibertin , ne laifîè pas de 
mefurer fès termes quand il rencontre 
enfemble la diftindion , les grâces , les 
plaifirs & la verttu II me dit un jour , à 
IL P. B 
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l'occafion des fêtes brillantes que dort- 
noie fouvent Madame de Staremberg 
PrincelTe de Louveftin. - 

Mes freres les Amours font toujours de la fête , 
'Mais ces petits mutins ont un air circonfped , 

Æt pour les contenir j’ai prié le Refped 
De marcher toujours à leur tête. 

Quand on connoît la delicatelTe ^ des 
fentimens& les réglés de la fubordination , 
on ne s'émancipe jamais. Heureux celui 
que Ton mérité introduit chez les Grands , 
.plus heureux celui qui s’en palTe. 

Dans toutes les capitales de Province 
.on eft sûr de rencontrer des hommes qui 
penfent bien & qui feroient en état de 
faire profeflion du vrai mérité : que les 
jeunes g^^^s ^ falîènt admettre parmi 
eux en qualité d’afpirans ou de furnumé- 
raires : ils deviendront Maîtres à leur 
rour. Si cet ulage s'établifloit dans un 
<rrand Etat , feroit-il impofTible d'y re- 
nouveller les tepis des Ckerons & des 
Horaces. 

, Les Minières , les Magiftrats tous 
^êux qui fe facrifient au bien public font 
bien charmés qua;id ils peuvent donner 
quelques inftans .à ]a Litteramre; Pour- 
.quoi dans une lituation moins glorieufe , 
mais plus indépendante a aimons - nous , 
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fî peu à joliir de nous mêmes ? Nous ne 
faifons point aflèz d^attendon au bon em- 
ploi du tems. Cependant quoi de plus 
beau , de plus iàge , de plus utile que de 
pouvoir mener une vie retirée au milieu de 
Paris ? Les dedans , les dehors , tout y ed 
enchanteur : c^’eft le centre de l’érudirioii 
& de la politellè. Riches Bibliothèques , 
Nouvelles littéraires. Pièces fugitives, Dil- 
fertations , Sermon : Plaidoyé , Difcours 
Académique , Pièces de Théâtre , le p'us 
beau François , la' meilleure Latinité , les 
Langues orientales , Profe & Vers , on n’a 
qu’à choilîrdans le meilleur. Peut-on ima- 
giner une deftinée plus heureule que de 
pouvoir y rallèmbler quelquefois lésRacine 
Ôc les Patru de nos jours , 8c de les rece- 
voir alternativement dans le falon à man- 
ger & dans le cabinet des Mufes. Sentir 
le prix d’un genre de vie li pur Ôc fi dé- 
licieux , & n’en pouvoir jouir , c'ed un 
beau facrifice à faire. 

Dans ces cercles rares ôc choifis tout 
nourrit la politellè des maniérés ôc du 
difcours , tout éleve l’efprit , tout enri- 
chit l’ame. Mais il eft permis à peu de 
gens de fe faire un her mitage aulïî gra- 
cieux dans la capitale de l’Univers : il 
faut tout enfemble un grand ufage du 
monde , un difeernement bien épuré , 

Bij 
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beaucoup de fagefïè de l’indépendance & 
de la fortune. L’elpritle plus délié & le con- 
noiflèur le plus délicat ne fçauroit mettre 
à profit un plan fi beau , s’il eft réduit à 
un bien trop médiocre , ou fixé ailleur 
par des engagemens indifiblubles , ou ga- 
rotté d'inquiétudes , même fiir le pavé de 
Paris : mais indépendamment de l’avenir 
<jue nous ne fçaurions prévoir , je crois 
fort utile à l’éducation d’un jeune homme 
de fè trouver lié de bonne heure avec 
quelqu’un des prédeftmés dont je parle. 
Oeft le plus sûr moyen d’apprendre à difi- 
ilinguer Paris de Paris même , & cette 
connoifiànce eft tellement eftèntielle , 
qu’elle eft le principe prefque infaillible de 
la perverfité &: de la perfection. 

Un homme tout neuf, un éleve do- 
cile peut il comprendre que Paris foit 
i’aftèmblage confus de tout ce qu’il y a de 
plus pernicieux dans le monde , & de tout 
ce qu’on peut imaginer de meilleur ? Il 
faut donc qu’un perc attentif fourndîc à 
ion Télemaque un Mentor zélé qui com- 
me un bon tuteur fçache ménager la ver- 
tu de fbn pupille , ëc améliorer les fonds 
qu’il vieiit-' d’acquérir au College. Il n’eft 
plus tems de captiver ce=.jeune . cœur , il 
faut le gagner par lés plahhrs innocens 
Sc par les charmes de la Littérature. Bien- 
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tôt de tendres infînuations accoutumeront 
refprit à ne pas écouter le tempérament ou 
à lui rélîfter : bien-tôt les Difcours de 
Cicéron fur l'amitie & fur la nature des 
Dieux éleveront ce mérité nailïant au-dellus 
de la bagatelle : bien-tôt on verra ce jeune 
Cyrus s’inffcruire avecEleafar à la cour desa- 
bilône : Bien-tôt enfin la politefic & le fça- 
voir travailleront de concert à la perfection 
de celui qui n’étant encore que ce qu’on 
appelle un bon fujet, fera peut-être un jour 
honneur à la focieté , à quelque metier 
qu’on le deftine.Un arbre de bonne efpece , 
cultivé avec loin , ôc planté au meilleur 
elpalier , ne tarde guéres à rapporter de 
bons fruits. 

Mais j’entrevois déjà le grand myftere 
de la vocation à un état de vie. Peres de 
famille prenez-y bien garde. L’établiflè- 
ment de vos enfans eft peut-être le point 
de conduite le plus important pour vous 
& pour eux. Ecoutez-les d’après le Pere 
Porée. 

Peres cruels & parricides 
Arrêtez im coupable effort , 

Songez que vous êtes nos guides , 

Non les maîtres de notref fort. 

Vous pouvez nous montrer la route 
Où nous devons porter nos pas : 

La raifon veut qu’on vous écoute , 

Mais conduifez > ne forcez pas. 
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Je le répété en vingt endroits , les com. 
mencemensde l'éducation font décififs.Plus 
on s’éloigne du vice , plus on prend de goût 
pour la vertu: la folie rehaufle le prix de la 
1 aifon , & les belles-Lettres font un préfer- 
vatif contre les grandes pallions. Il faut 
pourtant fe faire peu-à-peu une idée de 
toutes les horreurs qui gâtent le monde , 
mais cette matière eft bien délicate à trai- 
ter : on a befoin de figures & d’allegories^ 
J'ai été étonné que celui qui nous adonné 
les Amufemens férieux & comiques n’ait 
pas conduit fon Siamois à l'endroit le 
plus élevé de l'Obfervatoire , non pour 
ccntcmplcr , encore moins pour mefurer 
les afires : mais pour lui faire remarquer 
dans Paris tous les Palais du vice &c le 
réduit négligé de la vertu. Qu’on a de 
rifques à courir quand on marche quel- 
ques années furies bords efearpés & glif- 
fans d'un précipice affreux. Le monde eft 
un labyrinte dont il n’eft pas aifé de dé- 
mêler tous les détours , fi l'on n’eft pas 
conduit par un bon guide. Connoître à 
fond le bien & le mal , c'eft l'effet d'une 
bonne judiciaire : préférer les plaifirs de 
l'dprit aux plaifirs des fens , c’eft l'effet 
d'un difeemement délicat , c'eft de quoi 
charmer les plus grands malheurs de la 
vie J c'eft le moyen de ne fe corrompre » 
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de ne fe rouiller , de ne s’ennuyer' jamais. 

Ce n’dl pas feulement au milieu de 
i?aris qu’un homme bien élevé & tout- 
à-fait formé pour recueillir le fruit de fes 
peines & goûter toujours les plai/irs de 
l’elprit } on trouve en province quelques 
Maifons qui font autant d’Ecoles du. vrai 
mérité , &c- dont les exemples font bien 
plus efficaces que mes confeils. L’hom- 
nre fage ne peut-il pas fe perfectionner 
de jour en jour au milieu de fes Lares pa- ■ 
ternels ? Qu’il eft doux de cultiver en 
paix le champ de fes ayeux , & de feuil- 
leter fans diftraCtion une Biblioteque 
bien choifie j Quand une fois on a lentr 
le mérité de Patru & des la Bruyere , on 
ne penfè plus guéres au Tevenars : on fe 
partage entre d’illuftres morts & les mer- 
veilles de la nature : on trouve dans l’Af - 
griculture un tréfor iiiépuifable , & l’eC- 
prit groffit fon patrimoine à chaque inf- 
tant ou jour. Le cœur fe détache par dé- 
grés de tout les objets féduilans , il rou- 
git des premières bourafques .qui l’ont 
ébranlé , & il fe porte par choix à tou- 
tes les vertus : on les met en œuvre tour 
à tour , & fans y penfer.on fait chef- 
d’œuvre de vrai mérité. 

Je ne comprens pas qu’on puilïè s’en- 
nuyer un moment regretter la vie de 

B iiij 


Digitized by Google 



Traite’ 

Paris dont j’ai parlé , quand on a de» 
fleurs & des fruits , des chevaux ôc des 
pépinières. L’Eternel toujours bienfaifant a 
attaché des agrémens dans toutes les fitua- 
tions : les goûts ont leur vicifTitude , Sc il 
cft des quarts-d’heure où la Quintine eft 
bien plus utile qu’Ablancourt & Madame 
Dacier. Ne faut-il pas le connoître en che- 
vaux pour n’être pas trompé tous les jours > 
Qii’un fat de trente ans éleve des vers a 
foye , j’y confens : mais je veux qu’un ga- 
lant homme fçache bien choifir un che- 
val 3 le monter encore mieux , Sz le guérir 
dans le bcfbin j je veux qu’un pere enten- 
du puiîlè tirer de fès écuries de quoi re- 
cruter la compagnie de fon fils : on en- 
tend bien que je ne parle pas de grands 
accidens : je veux enfin qu’à tout âge ôc 
en tout état on puifTe fe lècourir les uns 
les autres , & le luflSre à loi-même. Quand 
on eft né avec un bon efprit , un parterre 
bien émaillé , & un fruitier commode plai- 
fent plus dez vingt ans que la Foire de S. 
Germain. 

Le Feu Roi aimoit fort à élaguer un 
arbre à fon retour de Mons & de Na- 
mur. M, le Maréchal de Catinat , après 
une campagne glorieule , ne dédaignoit 
pas de cauler avec fes malïbns : au con- 
traire im fot veut toujours parler de fon 
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métier , un faftueux craint de fe commu- 
niquer aux hommes , il ne veut commer- 
cer qu'avec les demi-Dieux , ou il s'ima- 
gine que c’eft une mécanique honteufe 
d'allonger une avenue & d'orner un jar- 
din ; la prudence & le goût fin lui paroiA 
fènt un pédantifme *, la Géométrie lui 
paroît une (cience de manœuvre , & H . 
croiroit Ce deshonorer par les détails de' 
Tingenieufe & fertile agriculture qui 
nous éloigne du danger & qui nous pro- 
cure d'utiles plaifirs. On perd bien des 
amufemens ôc des refiburces quand on ne 
f^it point accorder l'art avec la natu- 
re , & lelprit avec la railbn. Combien de 
remords on fe prépare quand on ne veut 
point apprendre le grand lècret de mefurer 
fa. dépenlè fur la fortune 1 Ceux que la 
dilïîpation , des penchans malheureux , 
& de funeftes habitudes éloignent de tous 
leurs devoirs , ne feroient pas devenus 
les viétimes honteulês de la débauche, 
s'ils avoient eflayé des plaifirs de l'elprit. 

Tout le monde aime les fleurs , mais 
quand on penlè grandement on préféré 
Témail des prés à celui du plus gracieux 
parterre. C'eft une foiblelïè de Ce don- 
ner des foins infinis pour découvrir le 
premier oeillet , & d'achetter bien cher 
une tulipe nouvelle. Il y a de l'elprit à 
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s'amurer de tout , & de la fottife à reg’ar-- 
der un amulèment comme une affaire fe- 
rieufe. Je penfe des oifeaux comme des 
fleurs : aimons les uns &c les autres , mais 
modéreraenr de fans trop nous en occuper. 

Il eft cent fois plus fage , plus noble , & 
plus utile de planter des allées , de maf' 
flfs , des taillis , des bofquets , des remi-^ 
fes : ce goût , tout innocent qu*il eft , n’en 
eft pas moins picquant -, & le pere qui s’en 
ar.iule prépare des agrémens de des ref- 
Iburces à fa pofterité. Il y a de l’efprit de 
de la raifon à tirer parti d’un terrain in- 
grat , de tout homme entendu peut fe fai- 
re un Marly dans fa chaumière. 

Le goût du bâtiment eft encore bien 
flatteur, mais il eft très -dangereux. Tel 
entreprend un château dont la terre eft 
faifle réellement avant qu’il en foit aux 
lambris. Plantez jeune , de bâtiflèz vieux : 
ce proverbe eft fage. On plante beau- 
coup à bon marché , de peu de gens fça- 
\ent bâtir fans gâter leurs aftaîres. S£ 
vous êtes dans la nécefïîté de vous loger , 
amaflèz vos matériaux de longue main : • 
afcrrifl'ez la maifon à la terre , au nom > 
à la fortune : alfujetifléz-vous aux con- 
feiis d’un Architede qui air du goût de 
q-.ii compte jufte : confultez un a.mi Hde- ; 
le : ne précipitez pas l’execution : fur- 
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tout attachez-vous au coupxt’ceil &c a tou- 
tes les beautés de la nature , elles ne mi-, 
nent jamais. Je n’aime plus la dorure ui le 
marbre dans une fituation lugubre-, & je 
ne m’ennuye jamais dans un tivoli bien pla- 
cé. On pafiè d’heureux jours Ibus un toit 
ruftique ; Bibliothèque & vin vieux , mé- 
rité perlbnnel dz beau païfage , tout cela 
ne vaut-il pas mieux que le Palais d’un fat ? 

Je connois toutes les redburces & tous 
les défagrcmens de la campagne : j’y joüis 
allez louvent de commerces délicieux , ÔC 
je Içai quantité de bonnes maifons qui 
léroient meme au milieu de Paris un ex- 
cellent noviciat d’efprit ôc de politellè : 
chaque réglé a Ibn exception. Mais j’oie 
dire qu’en general la campagne n’efl: pas 
la fource du vrai mérité : Heureux d’y 
pouvoir nourrir le mérite déjà formé. En 
récompenfe on y jouit du doux repos , 
on y mene une vie commode ; on y trou- 
ve de la fureté & de la probité , & c’eft 
l’ellentiel. Pour l’ordinaire on eft fort 
content de démêler ün homme de mérité 


dans un tourbillon de fâcheux. Que de 
gens y font incommode ! Tel mange fort 
bien qui parle fort mal & qui pis eft , 
une aimable maifon devient quelquefois 


un cabaret de village. Enfin on n’y ren- 
contre guercs de feavans qui foient po- 
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lis y encore moins de ces hommes dont 

Madame Deshoulieres a dit : 

Dans plus d’un réduit agréable 
On voyoit venir tour à tour 
Tout ce qu’une fuperbe Cour 
Avoir de galant & d’aimable. 

J*ai tâçhé de vous peindre en laid ôc en 
beau la campagne Ôc Paris. Optez fi votre 
état vous le permet j & fi votre choix efi: 
fait y fixez - vous : mais fur tout préferez 
€11 tous lieux & dès quinze ans , les plai- 
firs de Pelprit à tout ce qui pourroit inte- 
rellèr votre ame , votre lanté , votre for- 
tune. Repalïèz ici tour ce que je vous ai 
dit de réruditioii : réparez le tems perdu y. 
apprenez à penfèr ôc à vivre feul , vous 
en lèntirez bien-tôt ^importance. Si vous 
voulez vivre aufli long-tems que PAbbé 
Regnier , élevez - vous au-defius des de- 
firs ; liiez , méditez : mais égayez la fageflè , 
amufez la vertu , pourvu que dans le choix 
de vos plaifirs vous vous fbuveniez tou- 
jours que ceux de Pclprit Ibnt les plus pic- . 
quans , les moins dangereux ôc les plus 
utiles. J^ajoute par le même principe que 
routes les grandeurs de la vie ne valent pas 
la nobleile des lèntimens. 

Quand Pâme eft de part dans les plaî- 
firs de Pelpric j qipelle volupté ? En effet 
fi Pamc elfc bien dilpofée , elle le fent 
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firapée , & favoure ce que Vefprit à goûté ,, 
& c'eft peut-être dans cette iituation que 
Tame & Pefprit ne font qu^^une même 
choCe : un fentimentplusintime perfeébion- 
ne la première imprellion j on en eft là , 
quand ou Ce fent failir à de cerains traits 
dont la juftelïè, le lliblime, le tour délicat > 
& l'élévation, femblent fe réunir pour vous 
enlever de toutes parts ;mais ce n’eft pas à 
cette fènfibilité plus parfaite & plus délica- . 
le que je reftrains les plailîrs de l’ame : le 
don de réfléchir plus jufte & de mieux fen- 
tk ce qu'dn a penfé doit être regardé com- 
me le plaifir de l'efprit j vous en ferez plus 
flatté , mais il ne flattera que vous , & la 
vertu demande des aétions qui fbient uti- 
les aux autres. Penfbns bien , voilà les 
fonctions de l'efprit ; fèntons bien ce que 
nous avons bien penfé , voila le premier 
plaifir de Pâme -, mais trouvons notre 
bonheur dans celui des autres , voilà le 
dernnier période de la fine volupté. 

Je vous ai placé , tantôt au milieu de 
vos amis , &c vous goûtiez tous avec dé- 
îicateflè le plaifir de la table. Rien n'eft ■ 
plus pur que ce plaifir ; j'en ai fiipprimé 
tout excès , toute niedifance , toute obf* 
cenité, & j'y ai fuppofé tout ce que d'Hon- 
nêtes gens peuvent imaginer, de meilleur 
en fentimçns & en penfëes : mais il faut 
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convenir que la partie intime de l"ame n’ell ' 
pas frapée de volupté. Tantôt je vous ai 
fait rire avec Moliere , tantôt j'ai varié vos 
plaifîrs par le fecours de Lulli î tantôt je 
vous ai fait fur le haut d'une coline un fau - 
teUil de gazon , ou le plus beau coup d’œil 
du monde vous a fait jouir d'une tranquil- 
le fuperiorité fur toute la nature ; mais 
dans toutes ces fituations vous n’avez vécu 
que pour vous. L’homme affligé , le mal- 
heureux ne joüiffoit pas de vous , Ôc par-là 
vous avez perdu la mere-goute de la volup- 
té. Vivons pour nous , vivons encore plus 
pour nos amis j vivons fur tout pour pla- 
cer le mérite , pour protéger l'innocence , 
pour fccourir l'homme qui fouffre: longez 
que vous ne fçauriez être hem eux : qu’au- 
tant qu’on vous verra attentif au bonheur 
des autres , attentif à étudier toutes les occa- 
fîons de leur épargner du mal ou de leur 
procurer du bien. Mais il ne faut pas 
que cette étude foit infruétueufe met- 
tez-la en œuvre cette heureufe occafion 
quand vous l'aurez trouvée , & vous goû- 
terez une fatisfaélion plus complette que 
celui-la-même que vous aurez fecouru. 
N'eft-cepoint parce que le plaifir d'obliger 
eft au - delLus des expreffîons qu'on le re- 
garde comme une chimere. On évite de 
comprendre ce qu'on craint de fentir. 


Digitizer v - 


DU V p: A I M E ’R 1 T î. 3 
: Cette dureté de cœur qui domine- 
prefque tous les hommes vient moins de. 
ce qu’on ne vit que pour foi , que de ce ' 
qu'on ignore comment on devroit vivre 
pour foi : en eifet ceux qui non pas dans • 
Tame afièz d’élévation ôc de bonté pour ' 
être bienfaifans , devroient au moins avoir 
allez d’étendue de génie pour comprendre ■ 
que la politique la plus rafinée & l’inrerêt 
perlbnnel le mieux entendu Sc le plus 
avantageufement ménagé confifte princi- 
palement à faire plailir. On ne Içauroit 
mettre fes confeils , fes foins , fon crédit 
& ion argent à plus gros interet qu’en les 
failant fervir aux befoins des autres. 

La bonté de l’ame peut , comme la 
Religion : trouver des incrédules , Sc dans • 
un liecle aufïî corrompu que le notre : je 
ne ferai pas étonné qu’on prenne mon 
opinion pour l’enthouliafme d’un vilion- 
naire. Apprenez néanmoins , malgré les 
préjugez du grand nombre , combien la '■ 
politique feule eft interefîee à nous ren- •' 
dre bienfaifans. Si je vous amene à croire 
que ce que vous avez crû d’abord une ' 
vifîon eft un principe , mais un principe 
avantageux pour vous , ne me fera t’il pas ■ 
permis d’exiger que ce principe établi de ‘ 
ma part , produife de la vôtre , ou un fen- ■ 
timent réel, ou une réflexion qui vous 
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feflè agir en conféquence f Or que je vous 
rende ou cordialement ou politiquement 
officieux , le fruit fera le même pour la 
perfbnne obligée , la plus grande perfec- 
tion du motif n’intereÜè que vous. Quel eft 
donc ce principe? Le voici. Quelque fervice 
que vous rendiez aux autres en le rendant 
vous vous fèrvez encore plus vous-même. 

Vous, pour qui j’écris , & en qui je 
fuppofè une ame de la meilleure trempe , 
j’aime à croire que vous n’aurez pas 
befbin pour devenir bienfaifant de ré- 
fléchir fur Içs profits qu’on en tire. Li- 
vrez-vous tout entier à la bonté du cœur , 
le fèntiment peut plus , pour mettre 
l’homme en mouvement que toutes les 
démonftrations. 

Vous étiez dans votre Capitale comme 
affiegé par les plaifirs ,■ mais ce qu’ils 
avoient de plus fin , de plus piquant , de 
plus fcduifknt , n’a pu vous feduire. Vous 
avez volé dans un coin du monde au fè- 
cours d’une famille affligée. Dans cette 
fituation dites-nous tout ce qu’a fenti 
votre ame , vous êtes devenu comme le 
pere de l’homme fècouru , comme le pere 
de fès enfans & de toute fa famille ? mais 
en cela d’autant plus flatté , que la vraie 
qualité de pere ne vous obligeoit pas ait 
fervice rendu. Le plaifir que vous avez 
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goûté n’eft pas un plaifîr jfugitif comme les 
ions harmonieux d'une bonne Mufique , ou 
comme la ledure d'un Ecrivain fublime j * 
c’eft le plaiEr de tous vos jours i vous avez 
beau vous en dérober le louvenir par mo- 
deftie , votre adion eft peinte fur le vifage 
de ceux que vous avez lervis y elle dl écrite 
dans le livre de vie. Quoi de plus parfait & 
de plus exquis qu'un plaifîr qui eft au gré 
du Créateur , & qui vous concilie les créa- 
tures ! 

Le parfait bonheur ne conlîfte ( 

Qu’à rendre les hommes heureux. 

M. Rouftèau dit en parlant des Rois 
Combien plus fage & plus habile 
Eft celui qui par fes faveurs 
Songe à s’élever dans les cœurs 
Un thrône durable & tranquille , 

Qui ne connoit point d’autres biens 
Que ceux que ces vrais citoyens 
De fa bonté peuvent attendre , 

Er qui prompt à les difeerner : 

N’ouvre les mains que pour répandre , 

Et ne reçoit que pour donner. 

Le défaut d'occafton ou de moyens ne 
peut pas être une exeufe -, c'eft un men- 
fbnge de fe lauver par-là , convenons de 
notre dureté , il y aura du moins de la 
franchifè : Oui > les plus difgraciez trou- 
vent occalîon de faire des grâces : tant 
' de gens ont befoin d’un confeil fage , 
d'un mot de confolation , d'un morceau 
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de pain , il rie faut pas de prodiges pour 

montrer qu^oii eft bienfaifant. 

Si vous ne trouvez pas matières aux ac- 
tions du premier ordre : aufïî n'eft-cepas 
dans les plus brillantes qu’on doit trouver 
plus deplailSr. De ces repas fomptueux que 
vous donnez fouvent par amour propre , 
fupprimez-en le fuperfiu pour fecourir ce 
pauvre homme qui languit de mifere & 
prefque fous vos yeux ; un rien lui ren- 
droit la vie , . & de fa vie dépendent 
celles de fa femme & de nombre d’enfans : 
fupprimez ce fafte fouvent importun aux 
autres & à vous même. Par ce moyen 
devenez le pere de tous > c'elt fauver deS' 
pialheureux à bon marche. 

Je ne comprens pas comment les hom- 
mes qui aiment tant les plaifirs , ne veu- 
lent point effayer des plaihrs de Pâme j 
ii vous ne les trouvez pas durables, fi 
vous trouvez une feule efpece d’amer- 
tume dans le Ibuvenir d’une bonne ac- 
tion J fl vous vous la reprochez , n’y re- 
tournez plus , nous fommes d’accord j 
commencez du moins par une , les frais 
d’une expérience ne vous ruineront pas. ‘ 
Mais ne feroit-on pas bien fondé à me 
dire que je travaille à la ruine de l’hom- 
me même que je voudrois perfectionner , 
fur le fondement que la probité & la 
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boncé de l'ame font les moyens les plus 
sûfs d’être la duppe de tout le genre hu^- 
main ? En effet , tous les hommes vivent 
comme s’ils avoient fait entr’eux une con- 
vention de fe tromper , de fè nuire, de fc 
déchirer j la convention eft tacite , mais el- 
le eft prefque générale. On avoue bien qu’il 
feroit plus beau dans l’ordre des chofes dé 
.voir une même bonté , une même finceri- 
té 3 une même probité faire cette unifor- 
mité de conduite ; mais parce que le grand 
nombre eft gâté , on ne veut pas fe corri- 
ger feul 5 dans la crainte d’être la viétime 
des autres. A la vérité cette exception qui eft 
le plus fort argument du vice feroit aftèz im- 
pofante , Ci quelque chofè pouvoit autori- 
fer la corruption. Mais le mauvais exemple 
eft tme mauvaifè excufe ; & parce que les 
plaifirs de l’ame font ignorez de prefque 
tous les hommes , ces plaifirs en fontr-ils 
moins piquans pour le vrai voluptueux ^ 
N’attendez pas que la viciflîtude des 
tems & la révolution des chofes ramè- 
nent le régné de la droitute & du bon. 
cœur , le ftecle d’or & l’efprit bienfaifant 
ne paroîtront plus chez les hommes. 

Il naît feulement de tems en tems quel- 
que ame privilégiée pour perpétuer dans 
le monde l’idée de, ce qu’étoit la nature / 
dans fa pureté. Ha ! qu’il vous feroit glo-^ 


Digitized by Google 



44 T n A I T 

rieux d'avoir un ame telle , qu’on pût dire de 
vous que vous êtes comme chargé d’en haut 
du foin de juftifier les intentions du Créateur 
quand il fit le monde , en montrant par votre 
vertu quelle étoit celle des premiers tems, 
C’eft donc dans la pratique de la vertu 
que je fais confifter les plaifirs de Tame, 
Toutes les qualitez qui font necelïàires 
au galant homme ne font que la moindre 
partie du mérite perlônneî , & ne pro- 
dui/ènt que de légers plaifirs j ce (ont de 
gracieux accidens qui ne doivent entrer 
que comme par addition dans le carac- 
tère de l’honnête homme : mais l’honnête 
homme ôc le galant homme ne fçauroic 
être parfaitement vertueux qu’autant 
qu’il remplira tous les devoirs de l’é- 
quité 5 de l’humanité : de la bonté ; dans 
ce point leul confifte la vraye vertu & la 
fburce des vrais plaifirs : ce doit donc 
être le principe de toutes nos vues & la 
matière de toutes nos aétions. Ce fèroit 
un beau champ pour plufieurs volumes , 
mais j’ai dû refièrer un projet fi vafte & 
donner {èulemcnt- en petit , l’idée des 
devoirs efièntiels. Attachons-nous fiir- 
tout à la juftice , à la reconnoiflànce , à la 
générofité : de-là dépend tout l’arrange- 
ment d’un parfait caraétere , & toute 
l’ceconomie de la fine volupté 
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La Juftice nous defend de faire aux 
autres ce que nous ne voudrions pas 
q[u’on nous fit à nous-même , & la gene- 
rofîté nous fait faire pour les autres ce 
que nous ferions bien aifès qu’ils fîfïènt 
pour nous ; par confequent , f une Sc l’au- 
tre nous rendent reconnoillans. 

La Juftice eft moins une vertu que 
l’ame & le motif de toutes les vertus j on 
ne fçauroit , fans la bleftèr , manquer à la 
reconnoillance , l’une & l’autre condui- 
fent à la generolité j mais helas ! la jufti- 
ce ,1a reconnoiflance , & la géncrofîté ne 
font prefque plus que de beaux noms. 

Il eft peu d’hommes reconnoiftàns , mais 
enfin il en eft; on en voit peu de généreux: 
mais enfin on en voit : ôc ou manque la gé- 
nerofitéjon eft difpenfé de reconnoiftànce. 
Mais en quoi l’home me patoît plus bizare 
dans facorruption , c’eft que tel eft recon- 
noiftant ou génereux,&peur-êtrel’un ôd’au- 
tre tour a cour qui ne feait point être jufte. 

Etre généreux ou le paroître , ce font 
deux chofès. Celui qui paftè pour tel , 
joue un rolle bien plus flatteur pour l’a- 
mour propre que l’homme reconnoiflànt. 
Souvent il envifàgc plus d’honneur qu’il 
ne fent de plaifîr à faire de bonnes ac- 
tions. S’il n’eft pas aftèz fat pour les pu- 
blier lui-même , eft-il aflèz pur pour n’ai- 
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mer pas qu*on les Içache ? En ce cas 
j'adore fa vertu , mais il n'en eft pas moins 
vrai qu'il eft des hipocrites en générofité 
comme en pieté & en bravoure. La recon- 
noiflance n'eft pas fufceptible de la même 
fauftèté , c'eft ce qui fait qu'on voit tant 
d'ingrats , & par la même raifbn encore 
plus d'hommes injuftes. 

La reconnoiflance eft un devoir eflentiel , 
onfe couvre d'une forte d'ignominie quand 
on y manque; mais n'en étalons pas l'ac- 
compliftèment avec trop d'éclat , l'apparat 
gâteroit une vertu qui doit être fimple Sc 
naturelle , & il y a un fafte orgueilleux à ^ 
vouloir être vertueux aux yeux de tous. 

Ne cherchons point dans l'ingratitude 
des hommes une excufe à notre dureté. 
Les bienfaits ne changent point de natu- 
re ; & quoique les ingrats en perdent le 
fouvenir , ils ne fçauroient en effacer la 
gloire. Plus on eft en pouvoir de s’ac- 
quitter 5 plus l'ingratitude eft odieufè. 

Il n'y a point de loi pour la punir , mais 
l'horreur qui l'accompagne fait fon fup- 
plice. Ariftote interrogé quelle chofè 
vieilliftbit le plutôt dans l'homme , ré- 
pondit que c’étoit le bienfait reçû. Il eft 
pourtant vrai que la reconnoiflance eft la 
vertu des gens fages & habiles ; Sc que 
m'importe après toüt , fl je ne fais que des 
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ingrats j ne fuis je pas aflèz flatté quand 
j’oblige î Obligeons donc toujours , & 
après le fèrvice *i*endu ne fourniflbns ja- 
mais par nos mauvais procédés une dif» 
ypenfe légitimé de la reconnoiflance qui 
nous efl: due. 

. La génerofité me paroît fuperieure à la 
reconnoiflance 3 ën ce qu’elle eft plus ver- 
tu que devoir , & la reconnoiflance plu5 
devoir que vertu; mais aufli elle m’eft plus 
lufpeéte , en ce qu’elle eft plus brillante. 
On fe livre avec trop d’attention à l’elpoir 
feduifant de s’attirer l’approbation publi- 
, que 5 ôc dés-là on ne la mérite plus. Cette 
approbation doit être la recompenle du 
bien : & non le motif qui le faflè faire ; il 
faut même fçavoir le paflèr de cette recom- 
pcnlc , il fuffit de la mériter. 

La Juftice eft bien moins équivoque' 
& bien plus étendue que la reconnoif* 
fance ôc la génerofité. Plus etenduë ; on 
eft Cil devoir & dans l’occafion de la 
mettre en oeuvre tous les momens du jour , 
dans tous les états de la vie , dans tous 
les degrés de fortune : moins équivoque , 
parce que de cette foule innombrable de 
devoirs de toute efpece que la Juftice im- 
pofe , la plupart , fi j’oie ainfi parler , Ibnt 
remplis incognito. Dans prefque tous les 
détails de la vie on ne fçauroit être flatté 
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ni foutenu par les louanges , ni par Pefl> 
poir de fe faire de la réputation , on eft 
réduit à iè contenter d’atoir l’ame lans 
reproche j mais aulïi ce témoignage inté- 
rieur fàit la plus exquife volupté des cœurs 
vraiment droits. O Juftice I à qui feule il 
appartient de faire goûter à l’homme les 
plus parfaits plaifirs , pourquoi vous com- 
muniquez-vous fi peu ? J’ofe en deviner 
la raifbn , on aimeroit trop la vie fi l’in- 
juftice n’en dégoûtoit. 

On ne peut être heureux fans être jùfte , 
ôc on ne peut ignorer ce qui eft jufte , par- 
ce que le droit naturel eft à l’efprit ce 
que la lumière eft aux yeux. L'a Juftice & 
la Religion font deux fœurs qui s’aiment 
uniquement , elles font liées au même 
ihftant , &c ne peuvent vivre ôc mourir 
qu’enfemble j nous vivons à l’avanture 
fans principes , fi nous cherchons ailleurs 
les principes de notre volupré. 

Celui qui craint d’être généreux eft 
bien prés d’être injufte ; mais celui-là eft 
déjà injufte qui n’eft pas reconnoiftànt , 
il refufe ce qu’il doit à fbn bienfaiteur. 
Il eft vrai qu’on n’a contre lui ni parole 
d’honneur ni contrat pour le contrain- 
dre j mais les fer vices reçus ne feroient- 
ils pas des titres plus-que fufïifans fî l’on 
étoit honnête homme ? Je ne pouftèrai 

pas 
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pas plus loin cetce elpece de parallèle entre 
les trois vertus que je traite. Si je fuis allez 
heureux pour infpirer du goiit pour la Jul- 
tice , je n'aurai pas grande peine à faire 
aimer la reconnoilïànce , & par une grada- 
tion de vertu prefque necelïàire , on len- 
tira du penchant à devenir généreux. 

La Jufticc confifte uniquement à ac- 
complir ce que nous devons à Dieu , & 
ce que nous nous devons les uns* aux 
autres. L'Evangile , les livres de Pieté , la 
Chaire , tout cela nous apprend ce que 
nous devons à Dieu. C'eft-là qu'il faut 
étudier les plus important des devoirs : 
c’eft par ce devoir qu'il faut commencer. 
Je ne m'étendrai point liir ce que nous 
nous devons à nous-mêmes ; c'eft de nous 
aimer, mais de nous aimer comme il faut. 
Abadie vous apprendra la bonne manière 
de vous aimer , avec l'art de vous con- 
noître. J'en parlerai dans le dernier Cha- 
pitre après vous avoir expliqué ce que 
nous devons à nos proches , à notre pro- 
chain , & à nos amis. 

La juftice que nous nous devons les 
uns aux autres peut être divifëe par l'ob- 
lervance de deux fortes de devoir auA 
quels tout aboutit. Devoirs généraux & 
commun de l'équité naturelle , devoirs 
de l’état qu’on a choili. Il n'efl: perfonne 
IL Part. C 
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qui ne connoifTe les devoirs de l’équité nâ- • 
tutelle 5 ils font imprimés dans tous les 
cœurs , ôc iln’eft point de Juge plus incor- 
ruptible & moins flatteur que la conlcience». - 
Ces devoirs ne font pas moins une loi pour ' 
les Payens que pour nous : il eft: vrai que 
nous avons des devoirs de Relÿon qu’ils 
n’ont pas -, mais aufli c’eft à l’obkrvance de 
ces mêmes devoirs que nous devons les lu- r 
mieres , les fendmens & les fecours qui ren- - 
dent la condition du Chrétien li heuréufe » 
en fortifiant le goût qu’il avoit déjà pour 
l’équité naturelle. Le joug du Seigneur 
eft faint , il eft raifonnable , il eft doux. 

J’abdéja pofé ce premier principe : Ne 
faifons aux autres que ce que nous vou- 
drions bien qu’on nous fit a nous - me- 
mes , c’eft le principe de l’équité naturel- 
le , il s’étend loin , je pafl'e aux devoirs 
de l’état qu’on a choifi , ôc je perds de 
“vûë pour un moment l’injuftice des hom- 
mes en general , pour examiner avec un 
peu plus d’attention quels font les dé- 
voirs des Juges de la Terre j car quoi- 
que la juftice en foi foit une réglé , ou li 
l’on veut une loi univerfèile , à laquelle 
on eft aflujetti dans toutes les conditions 
<le la vie , il eft pourtant vrai que cette 
loi qui femble impofer également à tous 
les hommes 3 exige encore plus de ceux 


. f lOOglc 


/ 


DU VRAI M,e rite. fi 
qiii font chargés d’admiiiiftrer la Juftice 
non-feulement par rapport à ce que cha- 
cun doit à fon état particulier , mais en- 
core parce que ce titre re^eétable de Mi-' 
niftre de la Juftice demande à celui qui en 
eft honoré un plus grand fond de vertu. 

Les Juges doivent être famé & l’ef- 
prit de la Juftice , au lieux que les Loix 
n"en font que le corps , ils font comme 
les dépofitaires du bon ordre, du- repos 
public & de toute foeconomie de la ib-' 
GÎeté ; il font tout-à-la fois dirpenfaLeuts' 
& interprètes de la Loi , placés à la tête* 
des Peuples pour éclairer la vérité , cou**" 
ronner la vertu ôc perfecuter le vicè ; 
mais fouvent l’homme chargéjde rendre 
juftice 6c f homme jufte font deux hom- 
mes. 

On fent aflèz la différence qui fe trou- 
ve entre l’efprit de juftice qui doit être 
famé de nos aéHons , & le foin qu’cn 
prend de pourfuivre une aétion en jufti-' 
ce. Palais , Tribunal , Chambre , Jufti- 
ce i termes dans un fèns finonimes , qui' 
fuppofènt moins le fanétuaire de la Juf-‘ 
tice que le rendez-vous de la difcorde ôc 
de la cupidité , rendez-vous , ou fou- 
vent la prévention , la corruption ôc f ig- 
norance illuftrent le vice au dépens c!e 
la vertu ôc oii le mauvais riche accré-' 
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dite groflît fes tréfors des dépouilles de 

l^honnête homme. 

Qu’il fèroit grand &. jufte de ne confier 
radminiftration de la Juftice qu’à ces per^ 
ionnages refpeélables par le Içavoir , par 
la probité , par le travail , qui facrifient 
au bien public leurs dons , leurs talens • 
leurs plaifirs , & prelque tous les momens 
de leur vie ; Magiftrats vénérables dont la 
porte eft ouverte à chaque inûant du jour 
à la veuve & à l’orphelm , & dont l’exem- 
ple cent fois plus perrualîf que l’Ordonnan- 
ce & la Coutume conduit les hommes à la 
vertu , tandisque l’autorité contient le vice. 

Qu’on ne s’imagine pas que la véna- 
lité des Charges lok un titre juftifiant 
pour ceux qui n’en auroient jamais dté 
pourvus fans la quittance de Finance. La 
volonté des Rois Ibuvent forcée par les 
tefoins de l’état 3 n’eft pas une difpenle 
de mérité ; & celui qui remplit indigne- 
ment une dignité n’en eft pas moins un 
compofé monftrucux d’ignominie perlbn- 
nelle & d’honneur accidentel , Croit- 
on pouvoir remplir une Charge impor- 
tante comme on jouit d'une Terre ou 
d’une maifon } ne fauwlpasun plus grand- 
fond d’efprit , de fçavoir , d’intégrité ? 
Mais un homme de, rien veut fe faire ho- 
jüorer ^ un pere veut que fon aîné tien- 



Du VRAI' Mérité, ' 

■ ne fa place , & fait un Magiftrat d’un 
ignorant , d’un ftupide , d’un débauché : 
de-là le Public ell: injuftement jugé , & 
celui qui croyoic cacher fa turpitude fous 
les replis d’une longue Robe , ne fait 
que la mettre dans, un plus grand jour. 4 
' David crioit aux Juges de la Terre , 
inftruifez-vous. Depuis Ton fiecle juf- 
qu’au nôtre , combien de jugemens ini- 
ques , combien de familles remifés en 
-honneur après coup , combien de reftitu- 
tions faites au lit de la mort par gens qui 
né penfènt à la juftlce qu’ils ont venduë 
que dans le motnent critique où ils fe flat- 
tent de defarmer celle de Dieu ! 

J’entends les ènfans fè juftifier de leur 
manque de vocation à la Magiftrature 
fur l’orgueil ou fur le mauvais difcerne- 
ment de leurs peres; mais je ne reçois 
cette excufè que comme un fophifme en 
fait de conduite, ou plutôt comme un 
aveu fincere , mais honteux , qu’on fê 
fent incapable de tout bien. Il eft encore . 
plus aifé de juftifier k conduite d’un pe- 
re qui cfoyoit en plaçant fbn fils au mi- 
lieu de gens diftingués , lui infpirer par 
émulation le sont de l’étude & de la vertu, 
un vraiement honnête-homme qui n’a 
pas aflèz' connu le monde commence par 
fe révolter contre l’irfiquité publique \ 
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il a peine à digerer le premiers procédés in- 
dignes qu*il eduie ; il fe croiroit complice 
-du tort public s'il ne cherchoit les moïens 
de fe garantir de celui qu’on lui veut faire ; 
&il attache une forte de vertu au foin qu’il 
prend de demander juftice , prefque sûr que 
la juftice triomphera j mais à la première 
épreuve d’un petit procès , dès qu’il voit les 
écrits fe multiplier, Pacceftbire engloutit Le 
prinCipal,& l’Avocat fait prendre le change 
aux Juges ; quand il réfléchit à la corrup- 
tion de celui-ci , à la ftupidité de celui- 
là , à l’humeur fombre & féroce de cec 
autre , aux menées Ibûteraines , aux fot- 
licitations noéturnes , au pouvoir : des 
femmes & de l'argent ; alors il rougit 
de s’ctre embarqué. En vérité , l’on eft: 
bien fot & bien neuf quand on croit que 
les hommes font juftes. - . : 

Vous êtes Juge , vous êtes né d’hon- 
nêtes gens , vous n’avez gâté ni vos affair 
rcs ni votre nom , & le Plaideur ne vous 
prend pas pour un Coneuffionnaire. Gela 
luppofé , il ne vous offrira pas un lac 
plein d’or ou un brillant de mille écus 
mais s’il eft adroit , il vous prendra par 
vos plailîrs , par votre humeur , par vos 
amis , par vos parens , par quelque puifà 
fance ; en ce cas , redoublez de vigilan- 
ce , déflez-vpus de vous-même . craî- 
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' gnez }ufqu’auxflareurs , examinez l’affaire 
de plus près, fuivez la • procédure dans tous 
fes détours jufqu’au fond du labirinthe. 
■ Parmi tant de piégés plus ou moins délicats 
, & tous également à éviter , craignez fur- 
tout l’intérêt & lesplailirs* 

• • La fbilicitation ■ rafinée qui s’infinuë le 
verre à la main eft bien feduifante , les 
parties de jeu ne le font pas moins. Dans 

• plus d’une grande ville on trouve une 
Ibcieté de faifeurs d’affaires & de folli- 
citeufès qui vivent aux dépens du Plai- 

• deur nouvellement débarqué. Il perd 

• fon argent au quadrille, il paye la Co- 
. medie & lefoupé , au moyen de quoi on 
'l’introduit avec une lanterne fourde dans 

le cabinet des grâces. 

O vous Juge incorruptible & toujours 

• en garde contre les préjugés , démêlez 

toutes les rufes du Plaideur : fur-tout 

. gardez-vous bien de croire que ce fo- 
- roit une vertu trop hérifïee , ou manquer 
, à la bonté du cœur que de refofer après 
le procès jugé , une bagatelle qui n’eft of- 
, ferte que comme une legere marque de 
. reconnoifïance , & comme un hommage 
. qu’on rend à la juftice que vous profef- 

• lez. J’ofo avancer pour principe incon- 
, teftable que tout Juge qui avant ou après 

le Jugement reçoit un '- prefent quel qu’^il 
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fbit 5 & fous quelque couleur que ce pui{^ 
fe etre j je foutiens ^ dis- je , qu'avec toutes 
ces exceptions , un tel juge fait les premiers 
pas d'un fripon. Il n'eft encore qu'appren- 
tif > il eft vrai J mais il fera bien-tôt maître» 
Cette vérité trouvera bien des frondeurs , 
&Je m*en confble par avance, ils feront 
difcrets. 

Un intime ami, un proche parent, un 
patron vous fbllicite } difbns tout j une 
femme qui n'avoit déjà les yeux que trop 
beaux , prend des yeux plus vife pour vous 
fblliciter 1 Oubliez jufqu'au nom de ceux 
qui vous ont parlé j ne vous contentez pas 
même d'opiner pour la juftice,empêchez en- 
core s il fè peut, que l'injufHce ne l'emporte» 

Ce dernier confeil eft délicat. Si vous 
le prenez mal , il vous conduira a deux 
defauts que vous ne fçauriez trop éviter 
dans vos jugemens , l'entêtement- & la 
prévention, ^uand vous avez décidé juC* 
m , à la rigueur , vous êtes quitte j & 
fa pour^faire plus d'honneur à la Juftice , 
vous tachez d'amener vos Confrères à 
votre opinion qqi vous a paru la plus fai- 
ne , vous avez befoin de toute votre po- 
liteflè , de toute votre douceur. Joignez- 
les , à la Juftefïè de vos remarques & à la 
force de vos- raifbnnemens , & qu’on re- 
connoiftè en vous l'efprit de Juftice ; a.it 
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contraire , l’efprit de cabale , l’entête- 
ment & la prévention fe font fentir dans 
le Juge partial par un commentaire dif- 
fus & étranger , par une paraphrafe cap- 
tieaiè & bruyante , par des maniérés du- 
res ; par le haut ton ; petits iecours dont 
un raifbnnement jufte & précis n’a pas 
befbin a mais par lefquels le Cabalifte 
croit faire valoir une confequence faulîè. 

Je ne prétens pas qu’une grande poli- 
teflè dans les maniérés & dans le difcours 
ni que beaucoup 4e douceur foient les 
qualités les plus ellèntiellés d’un bon. 
Juge ; mais, aullî je dis que dans un Ju- 
ge la douceur & la politeflè (ont moins 
des ornemens , que des parties princi- 
pales du caraétere ; en effet , dans les pro- 
cès criminels dont les preuves doivent 
être plus claires que le foleil en plein 
midi , s’il y a partage d’opinions , c’eft 
une loi de décider pour le parti le plus 
doux ; donc en ce cas la douceur eft une loi* 
Un Juge doit au Plaideurxen toyte af- 
faire de la politeflè & de la douceur. S’il 
gémit fous le poids du crédit & delà ve- 
> xation , n’eft-il pas aflèz malheureux ? 
Voulez-vous ajoûter à l’amertume de fa 
vie vos dédains , vos hauteurs , vos brus- 
queries , & peut-être vos refus de l’en- 
tendre ôc de le voir i Pouvez-vous fup- 
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porter de {ang froid qu^’il pleure intérieu- 
rement dans votre antichambre , tandis 
qu'il vous entend rire dans votre cabinet ? 
Un peu d’affabilité, & vovis lui ferez pai^ 
fer une nuit tranquille. Si au coiuraire it 
efl: la première caufe de Tes dügraces , s'il 
eft dévoué à la frenefie diabolique du pro- 
cès , ne lui devez- vous pas un redouble- 
ment de pitié ? Qui pourra lui remettre 
l'efprit & calmer l’agitation de Ton arae fî 
ce n'eft la douceur ? C'eft bien aflèz qfle 
fa fureur lui coûte le repos & les ai Tes. de la 
vie. Que deviendra-t’il , fî vous livrant à 
votre impatience vous êtes toujours inac- 
cefTible pour lui ? Songez que c^eft un pof- 
fedé ; &c que vous auriez, peut-être chafle 
le démon de la chicanne , fî vous l'aviea 
exorcifé par un accueil gracieux &c par 
de bons confeils. 

Il eft vrai que de tous les fâcheux , il 
n’en eft point de plus accablant que le 
plaideur. Pour l’ordinaire c’eft un, im*- 
porcuu qui vous affiege de toutes parts ^ 
il fe multiplie pour vous retrouver par 
tout & pour vous interrompre à tout pro- 
pos. Plein de fa. furie il voudtoit que 
vous n'cuiïîez des oreilles que pour l'en- 
tendre , que vous ne vecuflîcz que pour 
lui. Et que vient-il vous dire f A-t'll fait 
quelque decouverte judicieufe a-t'il re- 
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couvré quelque piece déciüve î Non. Il 
vient vous depofer Tes frayeurs & fes défi- 
ances , il vient calomnier fa partie , ou il 
.vient vous repeter les mêmes impertinen- 
ces que vous avez enténduës cent fois. Ju- 
ge , voilà la peine de - votre état , elle efc 
grande , j"en conviens j mais vous avez le 
bien , il faut payer les charges. Et dans quel 
état eft-on difpenfë d'écouter des fotifes ? 
' Enfin vous voulez décider fi vous êtes 
propre potir la Robe ? Méditez avec at- 
tention fur toutes les qualitez qui en- 
trent dans le caraétere de l’honnête hom- 
me : ajoutez-y tout ce qui compofe l'hom- 
me de mérite ; ôc fi vous pouvez vous 
.flatter de réunir le tout en vous dans un 
degré fuperieur , il ne vous reliera plus 
qu'à appliquer aux devoirs de votre état 
cette probité , ce mérite. Connoifièz donc 
ces devoirs , rempliflèz-les fans relliic- 
tion , dans relâche. Cela fuppole dans 
toutes les parties , faites-vous Juge , j'y 
conlèns , à condition pourtant que vous 
n'oublierez jamais la reflexion que fait M, 
Rouflèau fur la chicanne & fin* les Juges.. 
Ceft la Chicaqne. Autour d’elle alTemblez 
De fa fureur cent Minifbres zelez * 

Viennent tous d’elle apprendre la fcience 
- De devenir fourbes en confcicnce , 

Doux fans douceur , juftes fans équité , 

£t fcclcrats avec intégrité. 
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Quoi , un aiiàilîn robufte échappe aü 
fupplice parce qu^il a refifté à la queftion t 
& un innocent, homme foible & hmple» 
périt , pârce qu^’il n’a pas prévu les pieges- 
qu’un concuflîonnaiçe lui rcndoit > Ha 
Dieu quelle horreur ! en vérité un Ma* 
giftrat intégré , affable & éclairé eft un 
nomme bien refpeébable» 

Uu plaideur tente auprès de fbn Juge 
la voye de la corruption î je ne fçai qui 
dans le fond eft le plus condamnable , de 
celui qui hazarde la propofîtion , ou de 
celui qui l’écoute. Un homme qui mar-' 
chande la juftice , ne lavendroit-il point 
s’il etoit dans le cas ? Mais fîniflôns ce 
trop long épifode fur 'la robe par cette 
derniere réflexion. Vous menace-t’on de' 
vous faire Juge ? Tremblez. Vous mena* 
ce-t’on d’un proçés ? fremiflèz. 
fi? Chaque profellion à fès devoirs > & 
demande les qualitez particulières qui 
lui font propres , mais l’homme ne s’é* 
tudie pas : & de-là viennent tant d’embar- 
quemens inconfîderez , qui joints à la cor* 
ruption générale dont on ne travaille pas à 
le garajuir ,, font la première caufe des; 
injuflices que chacun fait dans fon état. 

il leroic inutile d’allonger une diflèr* 
tatîon lür tous les états diflcrens qui 
î'arcagcntles hommes , c’eû à chacun dfr 


Dk; .. . C 


dvvraiMerite.' Ct 
tious à rendre compte du talent qui lui à 
été confié. Par ce moïen on verroit toui 
jours dans toute fa beauté le grand Ou- 
vrage de la nature j mais , ou l’on abufc 
du talent qu’on a , ou l’on croit en avoir 
qu’on n’a pas , voilà 'ce qui gâte toulê 
l’œconomie. Que chacun fbit placé com- 
me il doit l’être , &c que chacun tienne 
bien fa place , le bon ordre fera rétabli. 

Vous décidez fur votre état dans un 
quart d’heure , & vous vous chargez du 
poids du Sacerdoce , de la Magiftrature 
du maniement des affaires î J’admire votre 
fècuriré. Pour moi , je tremble du parti 
que vous prenez fi rapidement; je tremble 
pout l’Autel , je tremble pour le Peuple , je 
tremble pour l’Etat ; & îî vous êtes mon pa- 
rent J je tremble encore plus pour vous r 
mais enfin , il eft de l’ordre que toutes les- 
conditions foient remplies ! j’en conviens > 
mais au moins commençons par nous dé- 
fier de nous mêmes , connoifïons-nous. 

' Je vous entends : vous voulez àbfolu- 
menr qu’on foit content de vous; vous, 
vous rendrez toujours dé plus en plus di- 
gne de votre emploi , "vous en connoif- 
fez tous les devoirs , & vous en avez tou- 
jours le formulaire devant les yeux ? à la: 
bonne heure. Je fens comme je dois le 
mérité de cette difpofition ; pratiquez » 
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& j’admire ; mais wus voulez bien qne je 
vousramene de la vie tumukueufe à la vie 
privée ; ce n’eft pas aflèz qu’au dehors vous 
rendiez à la juftice le brillant que vous eu 
recevez : foyez jufte dans votre maifon , eu 
tout tems , avec toute perlbnne ; c’cft l’cA 
/entiel de notre miflion , & le point le plus 
interellànt pour nous. 

Apres la mort de feu M. le Premier 
Préfident de Lamoignon , on a dit de lui 
qu’il n’étoit pas moins grand dans fà 
mailbn de Baville fur un tribunal de ga- 
zon , que quand à la tête du Parlement 
il prononçoit les Oracles de la Juftice. 
Un des plus polis Ecrivains du monde 
n’a pas crû pouvoir mieux faire l’éloge 
des vertus , que j’ofe appeller domefti- 
qucs , fur. lefquelles la Juftice eft cenfée 
prdîder toujours. 

La plupart de nos engagemens nous 
font un devoir d'équité de ce qui n’eft 
fouvent en foi qu'un devoir de bien- 
féance ou de politefte. Les_ marques 
d'amitié , les bonnes aétions font tou- 
jours méritoires ; mais telles ne font 
pas de nature a demander de nous une 
obfervance indifpenfable dont néan- 
moins l’oEmilfioii - devient- criminelle 
par rapport à nos engagemens & aux 
circonftances particulières. 
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Jùftifions la Loi fur quelques chefs dont 
„ les hommes tirent le motif de leurs prér 
yaricadons. On ne trouve écrit en nul enr 
_ droit jufqu’a quel point un pere de famille 
doit porter Ibn amitié pour Tes enfans j on 
ne lui fait point une loi de les élever de 
telle ou 'de telle'façon , de les établir à un 
âge déterminé , ni à de certaines conditions» 
Dans ce défaut d'explications , dans ce 
iîlence de la loi , l'homme ne doit-il pas 
venir au fecours de . la loi même , s'en 
rendre l'interpiêce, le dire tout ce qu'il 
deyroit Jfentir , & créer , pour ainlî dire , 
au fond de Ibn cœur un tribunal de jufti- 
ce duquel il tire tous les principes de la 
conduite , non pour flatter fa dureté , 
Ibn aveuglement ou Ibn orgueil , mais 
pour remplir à la lettre l'efprit de la Loi 
& l’intention du Legiflateur y 

On. demande pourquoi il n'y a point 
un , genre de fupplice défigné pour le§ 
parricides ? On répond que les Legifla^ 
teurs n'avoient pas prévu qu’un parricide 
put être commis : de même , li l'on me 
demande pourquoi l'on ne trouve point 
de loi qui expliqu e tous les détails de ce 
qu'un pere dqit à lès enfans î Je répons , 
qu’on a crû que la. Religion , l'honneur 
& la nature les expliouer oicnt aflcz , ôc 
üufùroient pour fervir de règle» Sur ce 
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principe , je crois qu*un pere qui facrî- 
fie à {es plai/îrs ou à fa dureté ce qu'if 
doit à l’éducation & à l’établifïèment dé 
fès enfans d’une façon convenable à fa 
condition & à fa fortune y fe rend per- 
fbnnellement refponfable de tous les de^ 
{ordres dont il eft la première caufe. 

Il eft d’autres cas où la Loi parle de fa- 
^n J que le texte même , fi on le prend mal 
lert d'autorité à la prévarication : & le mê- 
me principe toujours régulier en foi con- 
duit par une faufîe interprétation à l’injuf- 
tice. Nous avons une Coutume qui per- 
met aux débiteurs de ne payer que cinq 
années d’intérêt d’une rente conftituée , 
quand même ils en devroient beaucoup 
plus , & qui rend de nulle valeur un con- 
,tratde rente qu’on n’aura point fait valoir 
pendant quarante ans , ou qui anéantit tou- 
te obligation fous feing fî l’on a pallé trente 
ans fans en former la demande. Il eft cer- 
tain que rien n’eft plus fage que cette Loû 
Il n’eft pas à préfumer qu’un créancier lé- 
gitime paftè trente & quarante ans fans de- 
mander la valeur de cette obligation & de 
ce contrat. Il n’eft pas plus naturel de 
croire qu’un homme qui doit vivre de 
lès revenus , en laiftè écouler plus de 
cinq années fans prefïèr un peu le dé- 
biteur ' trop moro^. L’efprit de la Lot 
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91 donc été d^einpècher la .fraude d’ensr 
çêcKer qu"on ne fit valoir une pièce .vi*. 
çieuièj & dans, le cas des interets, qu'un 
nouvel heritier ne fè trouvât abîmé de det- 
tes par l’inattention d'un créancier morofif 
& d'un pere mauvais ménager. L’héritier 
nouveau , s'il g les in^nçions droites , 
il vraiein^nt il n'a nulle connoiflànee de 
ce contrat, & de cette obligation, s'il ne 
trouve point de pièces qui l’acquittent de 
tous ces interets demandés ; je le crois d'au« 
tant mieux fondé à réclamer l’autorité de 
la Loi J & à oppofer ^aux detnandes 
qu’on lui fait ce qu’on appelle en termes 
de Palais prefeription , que le créancier 

■ prétendu a été négligant à^contre-tems 
peut-être même n'a-t'il pas deconnoifïàn-. 
-çe de ce qui s'eft paflé entre les peres. Et 
> combien eft-il ' de créanciers apparents 

qui intentent, des demandes dont ils con- 
, noiflènt la défeétuofité ? ' . 

. Mais, au contraire , fi le débiteur, fê 
reconnoît pour tel , s'il fçait que par dfô 
pièces égarées ou par quelqu’autre preu- 
ve fbuftraite . il annuUe un contrat ou 
une. obligation. bonne en foi, fi lui-mêr 

■ me dérangé dans les affaires, & ayant 
, obtenu d’un créancier indulgent quel- 
ques délais , il abufè enfiiite de fa grâce 

-lous le prétexte de .la Loi qui permgs 

t 
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'quelquefois d^oppoièr la prefcription - , ' 
ne fuis - je pas en droit de conclure que 
cette même prefcription trouve dans le 
premier cas un fort honnête-homme , Ôc 
dans le fécond un franc fripon. 

Uinjuftice a fes dégrès de corruption , 
comme là vraie probité a fes délicateflès. Je 
crois qu’une grande injuftice pi#cede tou- 
jours d’une grande dureté, quel malheur 
pour ceux. en qui l’on n’a pas corrigé ce 
fond de dureté dés leur enfance ? Vous êtes 
porteur de deux faits obligatoires fous fig- 
nature privée ? L’un eft une lettre de Chan- 
ge qui de main en. main a pafle jufqu’à 
• vous : l’autre eft le bail d*une Terre. Vous 
^ êtes obligé de vous faire payer de la Lettre 
au temps de fon échéance ? li vous ne faites 
- pas de diligence dans les dix jours , vous ne 
fçauriez en cas de non payement exercer 
. de retour fur celui qui vous l’a donnée. 
Donc vous ne bleftèz ni votre probité 
ni votre bonté d’ame fi vous agifièz ; & 
vous manquez ablblument de prudence 
fi vous n’agiflèz pas. 

J’ofê avancer qu’il n’en eft pas de mê- 
.me des termes de payement exprimés 
dans le bail d’une Terre. Le Propriécai- 
.re qui fait faifir fon Fermier le lende- 
main du terme , & qui le fait, vendre ar- 
gent content pour parvenir à un nouveau 
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bail plus conjfîderable parle refiliément du 
premier , fe croira-t^il juftifié aux yeux de 
< Dieu & des hommes fur ce qu^il croit fon- 
dé en titre ? Il eft vrai qu’à la lettre on ne 
peut pas qualifier cette aétion de fripon- 
' nerie , mais elle en approche très-fort. Une 
telle dureté ne peut partir que d’un hom- 
me injufte '5 & des procédés aulfi indignes 
-'font fortincompatibles avec la vraie probité. 

On a ramafle dans un Livre de reflo* 

• xions fort judicieufes fur la fauflèté des 
vertus humaines. Gardez-vous bien- de cds 

-bontés apparantes, que dans le fond de 
i votre cœur vous devez reconnoître pour 
1 des injuftices indireétes , puifqu’elles font 
le fruit d’une cupidité condamnable. Vo- 
tre voifin , celui même qui vous regardé 
-comme fbn ami j aune Terre , une char- 
ge, une maifon , qui- flatteroient votre 
^infatiabilité , il tombe, dans le befbin , il 

• vous reclame , vous le fecourez ; mais 
par des prêts redoublés , par des intérêts 
"accrus vous faites plus qu’il ne convien- 
droit aux fiens j vous laiflez grofïir la det- 
te aflèz pour le mettre hors d’état de s’ac- 
. quitter, & dans lavûë de pouvoir bien- 

• tôt vous emparer prttdemmetît defes fonds? 

prompt fêcours , marques d’amitié , géno- 
rofité apparente , dont un motif perni* 
: deux fait un vice effeûif. . ' 
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Rien de plus libre que la plupart dès 
.Contrats , mais eette prétendue liberté de 
, contrader ne Juftifie pas toujours toures 
les claulès du Contrat. Ij en eft qu'on ap- 
pelle inciviles, il en eft de captieufes j les 
deux efpeces font injuibs. Vous traitez 
avec un homme preffé , vous profitez de la 
fituation , bc vous achetez Ion bien à,uai 
.prix trop modique : vous contraïftez avec 
un homme droit qui n'eft pas grand con- 
^ilTeur eh affaires, & qui incapable de' 
, tendre des piégés , ne fe garantit pas de 
de ceux qu'on lui tend. Vous glilïèz adroi- 
une condition captieulè qui 
vous préparé furdui un avantage qu'il 
ne prevoyoit pas , & vous croyez pouvoir 
Juftifier une fubtilité Ci odieufe , parcequ'el- 
le eft qualifiée par vos pareils de pruden* 
ce & d'habilité. Je crois que c’eft la pru» 
dence du fèrpent , qui ' ne Ce cache que 
pour piquer. De telles aétions font diamé- 
tralement oppofées à l'efprit de juftîce. 

Dans les premiers fiecles , la défiance 
étoit un vice , ou tout au moins une in- 
jure faite a autrui Quelque tems apres ce 
ne fut plus qu'une petiteflè d'ame , 
aujourd'hui c'eft une vertu. Du moins 
ulbns de cette vertu bien fobrement , 
n'en ufons qu'en commerçant j & jamais 
Ch obligeant. . Un homme vraiment 
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bienfaifant n'eft jamais la duppe .d*an in- 
grat i'Un honnêie homme , quoique pru- 
dent, eft preique toujours la-duppe d^un 
fourbe. 

Sil eft permis deiè défier de quelqu’un , 
c’eft Tur-toutde ces Dévots îsien peints 
par la Bruyere. On voit des hommes bâtir 
des Eglifès , fonder des Hôpitaux , fè rui- 
ner en œuvres pieuiès , & qui n’en font 
pas moins durs envers leurs Débiteurs ,* 
moins artificieux dans leurs procedures , 
moihs dangereux dans leur façon de con- 
tracter , moins avides du champ voifin 
pour arfondir leur parc , ou pour allonger 
une avenue: ils font dévots ^ iom-Ûs juftes? 

Suppofons pour un moment qu’il y ait 
un petit coin du monde où régné la jus- 
tice j fi là quelqu’un s’avifpit d’avancer 
qu’il efi: ailleurs une forte d’hommes 
magnifiques en tout : table fomptueufe , 
grands équipages , bâtimens fuperbes , 
gros jeu, qui avec tout cet étalage 
laïlïènt mourir de faim le Créancier &le 
Marchand ; dans. le monde jufle ne pren- 
droit-on pas pour un fou celui qui hazar- 
deroit une telle propofition ? Cependant , 
^uoi de pins commun parmi nous ? 
SoufFron/ donc qu’on fo récrie haute, 
ment , & qu’on nous r^roche en face 
notre in juftice i ou faifons notre premier 
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devoir de payer nos dettes ; il faut optef 

Depuis combien de tems voit-on lan- 
guir à votre porte ce pauvre Ouvrier ? 
Vous lui devez vingt piftoles qui fauve-^ 
roient la vie à fa femme malade , ou qui 
lui aideroient à marier fa fille \ mais c’eft 
un importun pour vous , votre dignité 
vous met à Pabri de fes pourfuites : Et 
comment les craindriez-vous f Ses Mémoi- 
res ne font pas arrêtez ; cependant quel- 
qu'un de même trempe que vous , vous 
demande cinquante piftoles , vous les lui 
prêtez j vous êtes charmé de votre grand 
cœur , cette derniere aétion affichée par vos 
foins au quatre coins de la Ville vous tient 
lieu de Lettres patentes de générofité f 
Mais vous reftèmblez à celui qui fait dorer 
les lambris d’une mauvaifè chaumière , 
encore n’eft-il qu"un fou , & vous êtes tout 
enfemble un fou & un malhonnête homme; 
Votre générofité n’eft qu’apparente , elle 
eft faulîè & mal placée, voilà la foUe , 
quand vous contrefaites le généreux , vous 
refufez de payer vos dettes , voilà l’injufi-. 
tice réelle. Que ne commenciez-vous par 
être jufte , peut-être vous aurois-je crû 
vraiemenc généreux. 

Un homme vous parle de grandes 
choies*, il étale de grands, fentimens , la^ 
voye publique vous a, prévenu en fà fa-- 
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véur, vous l’admirez ? Il conte un fait apo- 
criphe , mais il jure en homme d'honneur , 

& c'efl: pour vous un article de foi. Si vous 
voulez garder la bonne opinion que vous 
avez de lui , tenez-vous-en à ce qu’il 
montre d'impolant , n’entrez pas dans les 
détails. Il eft la terreur de les voilîns , le ti- 
ran de les valTaux , & ne paye fes valets 
qu’a coup de bâton. 

Sur quelques-uns' le relpeéf- humain 
fait ce que la vraie probité ne fçauroit fai- . 

’ re. La parfaite droiture du cœur eft bien 
rate j mais aulïi ceux qui ont quelque mé- 
nagemens à garder avec le monde , n’ar- 
borent pas toujours l’étendart de la fri-, 
poiinerie , de l’indignité , de la vexation : 
de là vient que tel dont le fond eft gâté , 
ne laide pas de mériter en apparence une 
forte d’eftime j femblable à la faulïè mo- 
noye bien furdorée. Si l’on fondoit , & lî . 
l’on pefoit les coeurs comme une piece 
d’or J combien s’en trouveroit-il de faux , 
combien d’honneurs entre deux fers /* 

La vie privée eft le creulèc. 

Je ne fuis pas étonné qu’on trouve tant 
d’alliage dans les vertus de l’homme. 
La force du tempéramment , les foiblef- 
lès de l’âge , la bizarrerie de l’humeur , 
la prévention , la mifere , fur tout celle - 
qui eft l’effet de la diflipation j tout cela^ 
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compofe cette étrange bigarure qu’on voit 
dans les caraéteres. Prenons le bon des 
hommes , comme PAbeille prend fon miel 
fur les fleurs i laiflbns-en le mauvais , ten- 
dons fans cefle à la perfedion -, &c fl nous' 
ne fçaurions y atteindre ; fl nous reftons 
toujours un compofe de bien & de mal , 
du moins Ibïons irréprochables du côté de 
Phonneur. Si l’alliage s’étend julqu’à la 
droiture, xout le bon s’évapore, & l’iniqui- 
té corrompt toute la mafle. Mille vertus ne 
fçauroient compenlèr le défaut de probité. 

• Si l’homme étoit aufll attentif à fe cor- 
riger qu’ingenieux à s’exculer , il ne fbn- 
geroit pas à juftifier la conduite par des 
diftindions captieules qui (ont évidem- 
ment fauflès dans les cas mêmes , où ce 
qu’on appelle les plus grandes foibleflès , 
{ont vraicment les plus grandes injuftices. 
Je dis injuftices , non - feulement par 
rapport à Dieu , mais encore par rapport 
aux hommes. Un libertin par exemple , • 
féduit la femme , la fille , la fervante de 
fon ami : n’eft il coupable que de foiblef- 
fe ? & le fervir du prétexte de l’ami- 
tié pour corrompre la vertu , n’eft-ce 

Î )as un trait qui tient fa place parmi 
es plus grands crimes ? Qu’on fçache 
notre iniquité , ou qu’on ne la fçache 
pas.,; elle eft toujours la même j il n’y 

a 
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A. que le fcandale de plus ou du moins. 

. Vous mentez ? vous êtes deshonoré. 

Vous volez ? vous êtes puni. Pourquoi? 

Oe/î: que cela ne s’appelle point des foi- 
bleflès. Mais vous vous emparez du bien de 
votre voiiîn par des iniquitez colorées, par 
fiirprilè, par fubornation , par des conlèils 
empoilbnnez ; &vous paflerez pour un ha- 
bile homme ? Détrompez-vous , vous êtes 
un fripon, plus adroit & plus lâche qu’un 
voleur de grand chemin. Quoi ! vous enle- 
vez à votre ami le cœur de la femme , 
rhonneur de fa fille 5 vous lui corrompez 
une domeftique fàge , à qui il tien lieu de 
pere : & vous ne pafièrez que pour un 
homme galant ? Détrompez-vous j vous 
n’êtes pas feulement un pecheur , vous 
êtes encore un malhonnête homme. Com- 
ment les hommes peuvent-ils ajufter leur 
façon de penfer là-defius avec la fureur où 
nous les voyons tous les jours quand 011 
leur enleve un laquais ? 

Le mauvais état de vos affaires vous 
détermine à époufèr fans inclination ? 
c’eft une vieille peu ragoûtante , ou une ' 
Jeune trop crédule j & vous êtes bien sûr 
de la méprifer &c de la négliger dès que 
vous aurez vuidéle coffre fort. La fureur 
dè votre paflion vous, allie pour toujours v 
avec celle dont le nom de la fomme 
II, Pan. D 
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vous convenoient pas i mais rengagement 
vous dégoûte dés qu’il eft devenu indiflblu- 
blc ; & cetre pauvre perfonne eft la duppe 
de votre legereté , peut-être même de vos re- 
proches &c de votre abandon , aprésavoir été 
la duppe de vos lèrmens j Ne vous abulèz 
pas , vous êtes pire qu’un homme foiblc. 

Je ne crois pas qu’on ne Ibit injufte y 
qu’en faifant ce qu’on ne doit pas faire : 
^ fuis perfuadé qu’on ne l’eft guéres 
moins en ne failànr pas ce qu’on doit. Je 
trouve également condamnables les ac- 
tions criantes & les obmilïîons eflèntiel- 
les dont le crime faute aux yeux , comme 
de ne pas payer fes dettes ou de manquer 

fa famille , à fon maître , à Ion Roi. 

Si nous comptons lux l’avenir , foyons 
juftes. Si par impolTible tout finiflbit avec 
letems, nous devrions encore être juftes , 
c’eft le moyen le plus infaillible de nous 
procurer l’eftime ôc l’amitié des hommes , 
enfin fil nous avons les premiers principes 
de la vraie volupté , foyons juftes : le 
moindre tort que nous ferions aux autres 
empoilbnneroit tous nos jours ^ & ce 
germe de vertu que nous portons , que 
nous fentons au -dedans de nous-mêmes , 
#jui nous fait trouver par avauce un Pa- 
jradis ou un Enfer , ne démontre pas ni^ 
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•Je ■ ne vous dirai rien fur ce qu'un 
honnête homme doit à fa patrie & à fbn . 
Roi J tout le monde le fçait , tout le 
monde le fent. Nous n'aimons pas nos 
Rois , nous les adorons ; vc il n'eft point 
de François qui ne s’expofe à périr de 
tout fbn cœur pour l'honneur de la patrie. 

Si quelquefois un fcelerat ou un fou s'é- 
chappe , fa révolte ou fa défèrtion le 
couvre par tout d'infamie , & les lieux 
les plus reculés ne lui procurent que le 
mépris & l'indignation de.ceux-la même 
dont il va mandier le fècours. 

Soyés reconnoiffànt par devoir de par 
amour propre , fi vous ne l'êtes pas par 
goût. Quel plaifîr de baifèr la main qui 
vous a fècouru I II n'en eft qu’un plus 
flatteur ; c'en: de trouver une occafîon 
plus efïèntielle d’effeétuer votre recon- 
noiflànce j mais ne profitez pas de cette oc- 
cafion feulement pour vous débarrafïèr du 
fardeau que la reconnoiflànce impofè aux 
cœurs mediocresj jouiflèz de cette occafîon 
dans toute la plénitude de la volupté , & 
tous les momens de votre vie. 

^ La corruption des tems à donné à la 
générofité tant de fuppériorité fur la re- 
connoiflànce y que mille aétes de recon- 
noiflànce n'en vaîlent pas un de générofité. 
Soyez éterneliemenc recomioiflànt y ôc-nc 
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croyez jamais vous être fuffifamment aÇ- 
qmi£3u bienfait reçu : fongez au contrai- 
re que fi la fortune vous interdit le plat- 
fir d'être effeéHvement généreux , votre 
reconnoiflànce multipliée peut vous te- 
nir lieu de générofité. 

Vous avez d’efièntielles obligations à un 
petit noinbre de vrais amis , qui n’ont pas 
rougi de s’oppofer pour vous au torrent de 
l’iniquité ? Que de foins , que de mouve- 
mens en votre faveur ! ils vous ont ouvert 
leur maifon &c leur bourfe ; en ufi mot , 
tous vos interets , tous vos belbins font de- 
venus les leurs. Ha 1 fi vous avez le coeur 
droit 3 quelle doit être la durée & la viva- 
cité de votre reconnoifiance 1 mais la fortu- 
ne toujours contraire neyouslaifiè que des 
fentimens,& avec les plus louables defirsôc 
Tattention la plus délicate, votre recoilnoifi- 
lance eft toujours ftérile j on eft même en 
droit de douter fi vous en avez , parce quo 
vous êtes dans l’impolTibilité de la marquer 
par des faits ; belle matière à réfignation. 
Vos affaires viennent de changer de 
face ; peut-être devez-vous cetre révolu- 
tion de fortune à votre patience dans les 
difgraces , & à l’efprit d'équité qui vous 
(domina toujours ? Vite , profitez des 
cnomens , ils font bien chers & bien pré- 
pour yous 5 devinez ôc prévenez 
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tôut ce qui peut faire plaifîr à ceux qui 
vous ont obligé , fournifîèz à ceux qui 
vous reclament les mêmes /ècours que 
vous avez reçûs de ceux que vous avez re- 
clamez. Bien loin de faire dire de vous que 
les honneurs changent les mœurs , épui- 
fèz à hégard de vos bienfaiteurs tout ce 
qu'ils doivent attendre de l’homme leplus 
ireconnoilïànt , & (oyez , à l'égard des au- 
tres , généreux j maish j'ofe le dire , géné- 
reux jufqu'à la prodigalité. Quand on a 
été plus malheureux qu’on ne devoir l'être,, 
on ne l^uroit devenir trop généreux. Sou- 
' venez-vous toujours que la reconnoilîànce 
• & la générofité font les articles lècrets , ôc 
les conditions tacites de votre ràcommo- 
dement avec la fortune. Tels font les 
droits de la vertu , que tôt ou tard elle 
eft recompenfée , fût-ce par miracle : ils 
ne font pas nouveaux en faveur des âmes 
d'un ordre fupérieur. Je n'ai rien lû qui 
m’ait plus touché , ni qui m’ait tant fait 
lèntir le mérite de la générofité 8c de la 
reconnoilîànce , qu’un événement prelque 
miraculeux dans l’Hiftoire deFrancois pre- 
mier par VariUas : Je doute qu'on le life , 
fans adorer la Providence , fans elperer e» 
elle , 8c lans refpeéler autant qu'on le 
doit les hommes vraiment vertueux. 

Guillaume du Belley Marquis de 

Diij 
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Langey mérité bien par les fèrvices impôts 
tans qu'il a rendus à l’Etat d’être placé par- 
mi les hommes illuftres. Intrépide dans la 
guerre , faifant honneur aux plus grands 
portes , conlbmmé dans les négociations 
les plus délicates , vertueux pour la lèule 
vertu 5 aulTi magnifique dans les aéfcions 
lourdes que fuperbe dans celles qui de- 
mandoient de l’éclat : Tel étoit M. de Lan- 
gey. Reconnoiflbns le doigt de Dieu dans 
ce qui lui arrive , & devenons à cet exem- 
ple plus genereux & plus reconnoiHàns. 
Voici ce que dit Varillas* 

„ La leule commiflîon expediée à pro- 
3, pos fut celle de Langey vers les Princes 
„ de l’Empire > pour leur reprelènter 
3, qu’ils étoient juges nez entre l’Empe- 
,3 reur & fès Feudataires , lorfqu’il 
5j s’agiflbit de maintenir les invertitures 
», anciennes ; & que le Roy Très-Chré- 
», tien fbûmettoit à leur Tribunal fes 
3, droits & ceux de fes enfans fur le Du- 
3, ché de Milan. 

„ L’humeur bienfaifànte de Langey le 
33 tira dans ce voyage du plus grand dan- 
^3 ger qu’il art couru de fa vie : & fous 
3, lequel il eût infailliblement fuccombé , 

3, fi Dieu ne l’eut relcrvé pour d’autres 
3, négociations où il y auroit plus de gloi- . 
?a re à mériter » & moins de rifque à cou- 
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» rîr. L’Empereur éroit averti par les Emi^- 
faires fècrets qu’il avoir en France , du 
9, voyage que Langey devoir faire en AUe- 
9, magne ; & la paffion de fe venger de ce 
99 Gentilhomme , qui lui avoir fait le plus 
9, grand mal qn’il pouvoir recevoir en rui- 
,99 nanc la Ligue de Suabe , & l’intérêt qu’il 
9, avoir d’empêcher qu’il n’en format une 
99 entre laFrance & lesProteftans d’Allema- 
9, gnejfurent deux motifs allez puilTans pour > 
.99 faire réfoudre fa perte.On eut l’a Jrelîè de 
99 le peindre fans qu’il s’en apperçût,& d’en- 
- 9, voyer de fes portraits fur toutes les fron- 
9, tieres d’Allemagne , avec commendement 
9, de l’arrêter de toutes maniérés. Le Rhin 
9, llir-tout fut bordé de gens de guerre > 

99 à qui l’on avoir donné de fes portraits , 

■ 99 avec ordre de (è défaire de la peribnne 
. 99 qu’il repréfèntoit. On n’a pas fçu 
99 précifement h Langey étoit bien in- 
-9, formé du péril dans toute Ton étendue , 

99 ou s’il le négligea par l’intrépidité qui 
99 lui étoit naturelle , & par fon zele ar- 
99 dent pour le lervice de fa. patrie ; mais 
9, il eft certain qu’il arriva fans obftacle à 
„ Andemac , ou il avoir réfblu de palier 
99 le Rhin. La Providence divine qui le 
-9, conduifoit comme par la main 9 avoir 
difpofé fès affaires de forte , que la pre- 
9, miere perfonne qui le reconnut dans la 
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„ Ville J fut un Gentilhomme d* Allemagne 
„ qu^il avoir obligé dans une conjonébure 
' „ aiîcz rare pour être ici remarquée. 

„ Ce Gentilhomme avoir porté les ar- 
,, mes en France Ibus le Comte Guillau:- 
„ me de Furftemberg , & s’étoit vu ré- 
j, duità la derniere milère par la perte 
5, de Ton bagage , & de ce qu*il avoit 
5, d’argent j if s’étoit adrelle dans uu état 
„ h déplorable à Langey , qui retoumoit 
33 alors de Ibn premier voyage d’Allema- 
55 gnc5 ôc l’a voit prié d’un ton & d’un vifk- 
5, ge où la pudeur paroillbit aflez , de l’al^ 
5, liflcr dans fa milere. Langey ne le con- 
,5 noilibit point du tout ; mais il ne laillà 
,5» pas d’être touché de pitié, fbit qu’il 
55 remarquât dans la phifîonomie du 
55 Gentilhomme , ce je ne-lçai-quoi qui 
„ furprend agréablement , ou que {on 
55 génie travaillât dès-lors à lui procurer 
55 un ami 5 dont la reconnoiifànce hé- 
5, roïque lui devoit être Ci néceflàire. Il 
‘4,j tira de la poche lix pièces d’or , & les 
33 donna au Gentilhomme avec une joïe 
33 qui rendoit fa charité encore plus con- 
liderable qu’elle ne l’étoit d’elîe-même. 
„ Le Gentilhomme prit les pièces d’or 
33 en ajoûrant à Ibn remerciement un fou- 
,5 hait très -ardent , de ne pas mourir in- 
» grat ? ôc l’occalioii s’eu offrit plutôt 
,> qu’il ne pçnfoit. 




DU VRAI Mérité. Si 
s, Il avoit obtenu de l'Empereur la prin- 
3, cipale commilTion d'oblerver la marche 
„ de Langey vers le Rhin , 8c toutes les 
•jî'autres qui avoieiit été expédiées de ce 
5, côté-Ià , étoient fubordonnées à la fîen- 
35 ne. Il Tavoit acceptée fans fçavoir que 
55 celui dont il s'agifloit , étoit Ton bienfai- 
35 teur 5 parce que Langey en obligeant de 
35 fî bonne grâce , s'étoit obftiné à lui ca- 
35 cher fon nom. Il crut bien d'abord en 
35 recevant le portrait de Langey , qu’il 
35 avoit de la rdfemblance avec l'homme 
35 à qui il étoit redevable ; mais outre que 
3, la relïèmblance n’étoit pas exaébe , le 
35 portrait n'étant qu'une copie allez im- 
3, parfaite , 8c le Gentilhomme ne s'étant 
33 donné ni le tems ni la peine de faire lur 
33 fa penfée route la réflexion qu'elle méri- 
: 3, toit ; ce ne fut qu'au moment qu'il 
^ 35 apperçût Langey dans la rue , qu’il 

• 35 réconnut dans la même perlbnne fon 
35 bienfaiteur , 8c celui dont on lui avoit 

• 33 commandé de le failîr mort ou vif. La 
'3, générolîté dont il fe piquoit , ne lui 

35 permit pas de délibérer s’il lui fauveroit 
*33 la vie; il eut feulement peur d'en être 
33 empêché par ceux qui avoient le même 
; 35 ordre que lui , s'ils venoient à pallèr 
33 par-là ; 8c cette feule confideration le 
35 retint d'embrafler Langey. If le con- 
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3, tenta de le faluer en' François , & de le 
J, prier qu’il lui put dire deux mots dans 
5, une maiibn qu’il lui montra, Langey 
33 qui ne connoilloit point le Gentilhom.- 
>, me, & fe défioitde tout , douta d’abord 
33 s’il devoir avoir cette complaifance pour 
„ un inconnu y mais fa bonne fortune lui 
„ inlpira un moment après , d’écouter ce 
3, qu’on avoir à lui propofèr. Il fuivit le 
s, Gentilhomme dans la maiibn , & fè lai£l 
„ fa enfermer avec lui dans une Chambre. 
>, Alors le Gentilhomme après avoir fondé 
. ,, envain , s’il étoit connu , fe découvrit., 
„ & dit à Langey , qu’il lui vouloir mon- 
3, trer qu’il n’avoit pas obligé un ingrat. Il 
3, lui découvrit enfuite le deCTein formé de 
3, le perdre « & lui en montra l’ordre il 
33 lui fit comprendre l’impofïibiliré où il 
„ érok de pourfuivre fa route fans être 
3, pris ou tué , ce qui ne feroit qu’une 
33 même chofe ? dont il conclut , & tâcha 
33 de lui perfuader qu’il devok retourner 
33 en France fur l’offre qu’il- lui fit de 
33 faciliter fa retraite par des adreflès fû- 
33 . res & fècretes 

,3 Langey , après avoir remercié forr 
35. ami 3 lui repartit en fa maniéré courte 
33 & coupée 3 qu’il dévoie fa vie à fbjt 
« pays , que le Roi fon maître lui avoir 
sa comraffladé d*aller encore defabu/èr les 
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>j Allemans des impoftures dont ils étoient 
>9 prévenus ; qu'en acceptant cet emploi il 
3f avoir bien prévu qu'il ne pouvoir éviter 
33 la mort fans une aiïiftance de Dieu toute 
» particulière ; mais qu'il s'y étoit refolu , 
33 Sc qu'il n'y avoir que la mort ou la pri- 
33 fqn capables de l'arrêter. 

. 33 Ce Gentilhomme ravi d'une intré- 
>, pidité fi héroïque , replica en même 
33 ftile , qu'il ne tiendroit pas non plus à 
,, lui qu'il ne fervît fa patrie > en contri- 
3, buant à défabufer les Allemands j que 
33 l'exemple de vertu que Langey lui 
33 montroit , étoit trop beau pour Vêtre 
33 pas fuivi , quand même il eri devroit 
33 coûter la vie , & qu'il pretendoic au 
■ 55 moins participer à la gloire que Lan- 
33 gey alloit acquérir , en facilitant fon 
oj voyage. Il lui remontra enfuite, , qu’en 
33 quelque endroit qu’il allât , il ne pour- 
33 roit éviter d’être découvert , s’il n'ap- 
5, portoit les précautions qu'il alloit lui 
.33 marquer. Elles confiftoient à renvoyé;: 
33 le feul Domeftique qui le fuivoit , & à 
33 recevoir en la place de la main du Gen- 
33 tilhomme un Valet de confiance qui le 
viendroit prendre à l’entrée de la huit > 
33 le feroit marcher tant qu’elle , dureroit ; 

& le meneroit repofer le jour fiïîvant 
33 dans une mailbn cliampêtre de connoif* 

D v| 


Dtgitized by Googic 


$4 Traite* 

J, jfànce , ou il feroit en sûreté. Que le 
,, me Valet auroit loin de le conduire ainfî 
„ toutes les nuits, & de lui trouver de 
,, femblablesgîte jufqu^à ce qu’il fût arrivé 
jj fur les terres du Duc de faxe , où il n’aa- 
roit plus rien à craindre. Langey con- 
5, noiflant par l’expedient que Ton ami lui 
, „ propofoit , le defîr fîncere dont il brû- 
„ loit de le fervir , s’abandonna à fa con- 
„ duite , & l’éprouva^uffi heureufeque fi- 
„ dele , non feulement pour le voyage de 
„ Saxe , mais encore pour le retour. 

Cet événement ne me lailîè plus rien à 
dire de la reconnoiflànce & de la ^énero- 
fité : il en fait f éloge , il en donne rexem- 
■ pie , il en impofe la loy. On y reconnoît 
même l’abregé de toutes les vertus j 
grandeur d"ame , juftefïè d'efprit , fago 
confiance , fage précaution , zele ardent 
pour fa patrie , fidelité inviolable pour 
ion Roi , tout cela fe trouve dans un mê- 
me trait. 

. Je vais approfondir par le portrait d'un 
grand Homme l'imprefTion que je crois 
avoir commencé de faire fur vous par le 
détail d’une grande aétion. 

Je ne fçai rien de mieux pour former 
le caraétere d’un jeune homme que de 
lui mettre fouvent de grands modèles 
devant les yeux. Les exemples touchent , 
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plus qt\e les maximes 11 eft vrai que rien ne 
fèroit plus propre à porter à la vertu que les 


maximes de Marc-Antonin , lî l’on ne 


trouvoit encore un plus puillant motif dans 
fès exemples. Liions làns cefle les reflexions 
morales de ce grand Empereur j mais li-^ 
fbns & relifons en même rems tous les 


traits de fa vie : en voici quelques-uns 
qu’on me permettra de raporter ici ; j’ai- 
me àramaflèr tout ce qui peut infpirer du 
goût pour les vertus dont je demande la pra- 
tique. Malheur à nous> fl apres avoir médité 
MarC'Antonin, nous ne fommesni plus juf- 
lies ni plusreconnoiflàns , ni plus généreux, 
Marc - Antonin étoit conftant &c mo- 


delle , grave & complailànt , clement & 
julle,aullî indulgent pour les autres que 
fèvere pour lui-même , infenflble à la 
vaine gloire , inébranlable dans les def- 
feins qu’il formoit toujours après y avoir 
bien penfé , &c jamais par pallîon ni pat 
caprice , enneini des dateurs > pieux làns 
aftéélation , modéré en toutes chofes , 


toujours égal , toujours le maître de .lui- 
même , toujours fournis à la raifon , inca- 
pable de déguifement j toujours en garde 
contre l’amour propre, jamais ni' impa- 
tient ni inquiet , très- prompt à pardon- 
ner les plus grandes fautes quand elles 
regardûienc que lui feul , inexorable 
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quand la derniere néceflîté , c*eft-à-diré -; 
l'intérêt du public , le . forçoit à les punir. 
Il avoit toujours en vue le bien de l’Etat 
en tout ce qu’il faifoit , & jamais ni ion 
plaifir ni fon intérêt , ni fa gloire parti- 
culière : enfin , il fuivoit en tout la juftice 
ôc ne difoit Jamais que la vérité'. 

On ne fçaujroit lire le dilcours que 
Marc-Antonin fit à fes principaux Offi- 
ciers aux approches de la mort , fans être 
tendrement touché , fans être même édifié. 
On y découvre toute la force de fbn ef^ 
prit 5 toute la grandeur de fbn ame , tout 
fbn goût pour la juftice , & le defir dévo- 
rant qu’il avoit d’infpirer ce goût à fon 
fils , qui trop jeune encore pour profiter 
des leçons d’un fi digne pere , négligea 
même d’imiter fes exemples *, & devint 
un compofé monftrueux de tous les vices. 

Enfin , celui qui nous a fait le beau 
préfent de la vie de Marc-Antonin , ajoû- 
te, qu’il mourut , lailTanr un regret infini 
à ceux de fon fiécle , & un fouvenir éter- 
nel de fa vertu à la poftérité ... Il fem- 
bloit que la gloire , que la félicité de 
- l’Empire , que tout fût mort avec Anto 
nin. Les uns l’appelloient leur pere , 
les autres leur ffere ; ceux-ci leur vail- 
lant Capitaine , ceux-là leur bon Empe- 
reur 3 leur prince prudent , fage > &: le 
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modèle de toutes les vertus ; ôt ce qui eft 
très-rare parmi tant de milliers d'hora- 
mes qui lui donnoient tous des louanges 
differentes > il n^y en avoit pas un ieul 
qui ne dit la vérité. Le Sénat & le peuple 
Ladorerent avant même que fès funérail- 
les fu fient achevées , & comme fi c'eût été 
peu de chofê que de lui élever une ftatuë 
d'or dans la chambre Julienne , & de lui 
décerner tous les honneurs divins , on 
déclara facrileges ceux qui n'auroient 
pas dans leur maifon 3 félon leur fortune , 
ou un portrait y ou une ftatuë d'Antonin.» 

' V - 

I 
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CHAPITRE VI. 


attendre a P ini<] ait é des hommes & aux 
caprices du fort. Du trop d'attache aux 
richejfes. De la modération dans le dejtr 
de faire fortune. Du choix d'un état de 
vie. De la dijfipation ; du bon ufage du 
crédit , de l'autorité (ÿ* du bien. Confèr~< 
ver de la fermeté dans les dijgraces. 


I L eft bien peu d'AntoninS dans le 
monde. Préparons-nous, de bonne 
heure à l’iniquité des hommes , & atten- 
dons-nous aux caprices du fort , h nous 
ne voulons pas être les duppes des éye- 
neraens. La fortune eft une folle , paf- 
Ibns-lui fès extravagances. Il eft un peu 
plus difficile de s’accoutumer à l’injuf^ 
ce J mais plus nous fouffrons de l’iniqui- 
té, plus il eft doux de ne la pas commettre. 
Si nous fbmmes bien nez , nous reftons 
perfuadez jufqu’à vingt ans qu’il n’y a 
pas un mal honnête homme fur la terre , 
èc parce que nous avons été mieux élevés 
que le commun des hommes , nous nous 
figurons que notre bonheur croîtra tou- 
jours. Ces deux préjugez font bien flac- 
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Itèürs : Pourquoi faut - il qu'ils foient 
faux ? De fi douces erreurs ne nous fé- 
duiiènt pas lon-teras. A peine notre âge 
avance que nous nous embarquons im- 
perceptiblement dans un genre de vie 
dont les détails nous expolent à devenir 
prefque toujour la viétime de la dureté , 
de la cruauté , de la trahifon , des faux 
jugemens , en un mot , de toute l'iniqui- 
té , ou du moins de la bizarerie des hom- 
mes 5 & de tous les caprices de la Fortune. 

Amaflèz en chemin failànt & par précau- 
tion allez de bon efprit , alïèz de vertu , 
~ pour pouvoir un jour vous familiarilèr avec 
la patience j le tems viendra que vous en 
aurez befoin. Cette prophétie n’eft pas ré- 
joüiHànte mais elle eft vraie. Je fouhaite 
pourtant que l’experience ne vous en con- 
vainque pas , & que la patience qu'il eft 
toujours nécellàire d'acquérir , (bit pour 
vous une vertu de furabondance. 

Si jamais l'injuftîce renverlè vos pro- 
jets , empoilbnne votre mérite , vous pré- 
, fere d'indignes concurrens.; Ci elle en- 
tame votre patrimoine , li elle attente à 
. votre réputation , à votre honneur , vous 
vous fçaurez bon gré d'avoir médité par 
avance lîir Finiquité des hommes Sc fur 
l'inconftance de la fortune. Il n'y a que 
les malheurs aufquels on pouvoir natu^ 
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•rellément ne fe pas attendre, qui pui^ 
fènt déconcerter l’homme fort & pru- 
dent j prévenez cette furprife , faites par 
.prévoïance provifion de fermeté ^ que 
la réflexion fupplée à l’experience. Les 
coups prévus bleflènt moines . .• 

Comment concilier deux maximes éga- 
lement lages qui paroilïènt contradiâ:oi- 
res ? Se préparer à ne trouver prelque 
.point de juftice dans le monde , & penlêr 
bien d’autrui : rien de plus facile. Penfbns 
mal des hommes en général , penlbnS 
bien de chaque homme en particulier. . 

En effet nous ferions de la prudence 
une vertu monftrueulè , ou plutôt un 
. vice affreux , fl elle nous portoit à nous 
jdéfier tellement de tous les hommes , que 
•.nous craignifïions toujours de trouver 
dans chacun d’eux un méchant homme , 
un traîne , un fripon ; nous ne fçaurions 
nous former une telle idée fans détruire 
•les principes & du Chriftianifrae , & de 
notre propre bonheur. Nous fommes 
donc intereflèz pour le teins & pour l’a- 
venir à penfèr bien de ceux avec lefquels 
nous avons à vivre j & fl les jugemens 
que nous en portons font faux , que ce 
^ne fbit que pour leur être trop avanta- 
geux ; mais en même tems atendons- 
nous à trouver dans le monde peu de 
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Jbonne foi j que de probité , peu de defmte- 
reffement, peu de vérité , peu de juftice. 

Ce ièntiment que nous devons avoir 
du monde en général , porte un grand 
fruit quand nous fbuffrons une iniquité > 
mais 11 demande un tempéramment > 
c^’eft de ne nous pas faire fouffrir par 
avance de l’idée d’une injuftice , que nous 
ji’élïùyerons peut-être pas. Vous ne fçau» 
riez montrer plus de petiteflè d’ame 
qu’en vous défiant de tout le genre hu- 
main J vous ne fçauriez montrer moins 
d’efprit qu’ en vous fiant à tout le monde» 

' Si -vous êtes bien convaincu que la 
probité & la bonne foi ne font plus les 
vertus fevorites des hommes , vous ne 
ferez point defblé quand on vous joüera 
un mauvais tour. Mais je croïois cet 
homme-là lè plus honnête homme du 
monde .» mais je le croïois mon ami , mais 
il etoit mon parent , & mon proche pa- 
rent ? Tout cela peut fèrvir à juftifier 
vôtre confiance j mais enfin , penfez une 
bonne fois pour toujours , que chez la 
plupart des hommes l’intêreft eft au def- 
fus tout fentiment d’amitié , & de pa- 
renté , de probité. 

Je vous trouve dans la confternation ; 
qu’avez-vous ? On vouS' a manque de- 
parole > on „vous a juré le faux , ou vout 
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a fuppkntë dans vos vues , âu moment 
même qu^on vous promettoit de les fé- 
conder ? Souffrez patiemment , & ne 
vous plaignez que de vous-même de- 
voir crû que les hommes étoieitr vrais. 

' Un Créancier vous preflè ; cependant il 
ïegorge de bien , & il vous fçait dans une 
crifè affreufe : fi vous ne le païez prompte- 
ment, vous allez périr. Déjà les diligences 
fè multiplient ? meubles , irhmeubles , tout 
lui convient? Vite, empruntez , vendez > 
s’il Iç faut , & le fâtiffaites fans murmurer. 
Il eft riche & dur , c’eft l’ufage. 

Quoi , - vous foûpirez pour un procès 
perdu ! je conviens que vous ne deviez 
pas le perdre : on vous a fait une injufti- 
ce criante de deshonorer votre terre à 
propos de rien quand vous aviez fourni 
des titres inconteftables. Il fautoit aux 


yeux que vous ne deviez rien de la Tom- 
me à laquelle vous êtes condamné : on 
vous devoit des éloges , l’on vous 
blâme d’avoir protégé votre parent , vo- 
tre ami , votre voifin î votre domeftique* 
Vos Juges vous promettoient merveil- 
les î mais^ enfin , une belle femme a fé- 


duit votre Rapporteur. Et dequoi foûpi- 
rez-vous ? Que n’appreniez - vous à per- 
dre à propos , c’eft un gain sûr ; que n'é- 
■yitiez-vous de plaider à quelque prix 
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ce pût être j & fî le mal étoit iné- 
vitable , que ne vous attendiez -vous à- 
riniquicé , vous ne fbûpireriez pas. 

De toutes les injuftices aufquelles nons 
fbmmes en butte , il n’en eft point qui cou- 
cç plus à digerer que celle que nous Ibu^ 
firons delà part des hommes fur qui nous-, 
avions le plus de droit de compter. Plus la; 
main qui frappe eft chere , plus le coup eft, 
iènftble ; ôc tel eft le malheur de la condi- 
tion humaine , que ce qui devroit nous 
procurer les plus grandes douceurs de la 
vie , eft fouvent de nos chagrins les plus 
cuifans.La femme la plus vertueufenetroun 
ve pas toujours un mari raiipnnable , l’é- 
poux complailânt & attentif n’eft pas 
toujours le plus aimé , le pere le pins ten- 
dre travaille fouvent pour de mauvais, 
flijets , ôc l’ami le plus fidèle trouve quel- 
quefois qu’il ne s’étoit attaché qu’à un in- 
conftant ou à un v ingrat. Dans tous ces 
cas , recourez à la réfignation , armez- 
vous d’une patience mâle , voilà l’anti-: 
■dote : mais faut-il fbuffrir par précaution 
d.’un mal qui peut ne pas arriver ; Non 
|e viens de le dire. Que faut -il donc » 
s’attendre à tout , ôc ne rien craindre. 

Il n’eft pas décidé ce qui mettra votre 
patience à de plus rudes épreuves , ou l’i- 
•^quité des hommes , ou l’infléxibilté du 
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fort. Pour réfbudre la queftion , il fâii-' 
droit fçavoir la qualité de l’injuftice , le 
degré de malheur , & quelle eft votre 
dil^lîtion : d’ailleurs , il eft une infini- 
té d’événemens où Pinjuftice des hommes 
produit les dilgraces de la fortune j que 
celui-là eft a plaindre fur qui le malkeur 
& l’injuftice s’acharnent comme de con- 
cert I Quand l’un & l’autre lèmblent le 
réunir pour travailler à votre délblation , 
il ne vons ihiporte guéres de Içavoir qui 
des deux y- a le plus ou le moins de part. 
N'ufez pas la force qui vous refte en vai- 
nes. coniîdérations , en méditations fë- 
ches , ftériles & accablantes. En des cas 
moins pieftàns , & quand vous n’aviez 
qu’un ennemi à combattre , je ’s^us ai 
conleillé la réfignation & la patience , 
ici vous en avez , & j’ai deux remèdes à 
vous propofer : tandis que la crilè dure , 
méditez la belle maxime d’Horace . levim 
fit patientia ; & fi l’on met votre patience 
à trop d’épreuves fortifiez-la par cette ré- 
iléxion fi confiante du même Auteur , 
non fi maie nnnc, ^ fie olimerit. 

Si la fortune ne s’eft point encore atta- 
chée à vous perfëcuter , fi vous n’en avez 
efluïé que quelque bizarerie qui ne 
fuffife pas pour vous faire conclure que 
. .vous êtes né vraiment malheureux , vous 
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icgardcrez comme le plus grand malheut 
<le votre vie la première injuflice que vous 
■aurez à loûtenir , c’eft une erreur , & c'eft 
l’erreur de votre probité , qui croïoit la 
probité commune. Détrompez-vous par la 
refléxion , avant que d’être obligé de vous 
détrompér par Téxperience j ne croïez pas 
-être fbuverainement malheureux , parce 
que vous foufFrirez plus d’une injuftice , 
fongez que c’eft une condition prefquc 
nccelïàire de l’humanité. Ne croïez pas 
non plus être l’homme du monde le plus 
à plaindre , parce qu’il arrivera quelque 
dérangement dans vos biens. Un incen- 
die , un débordement , des années fteri- 
les , la perte d’un procès , la fuppreflîon 
d’une charge , la mort d’un patron , de 
grandes maladies , voilà des revers & des 
malheurs : mais avez-vous dû vous atten»* 
dre en cette vie à une félicité fixe & com- 
plette , détrompez-vous ; le monde n’eft 
le Paradis terreftre que pour une très-petite 
poignée de gens qui payeront peut-être 
bien .cher un jour les délices de leur pèle- 
rinage : & d’ailleurs dans ce monde » 
combien de millions d’hommes cent & 
cent fois plus malheureux que vous ? 

Il eft des revers de fortune de tant d’eC* 
peces , que vous ne fçauriez les évker 
iou5 , ü n’eft point d’homme qui ne 
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foit la duppe de l’idée qu’il fe forme dut 
monde en y entrant. D’abord on ne mar- 
che que fur des fleurs , tout rit , tout efl: 
beau i on attend d’une charge 5 d’un em- 
ploi , d’une alliance l’agrement de mener 
une vie qui pour devenir plus rangée n’en 
fera pas moins réjoüiflànte. Un état plus 
indépendant, plus brillant , une fortune 
plus arrondie , des plaifirs plus sûrs , plus 
réglés , plus innocens a tout cela vous 
tente & vous féduit. Mais en vous affran- 
chiflant d’une eipece de dépendance , 
vous n’avez pas penfë à celle dont vous 
alliez vous charger j vous ne regardiez que 
dans un point de vue fort éloigné les foins 
de votre ménage , les amertumes de cet 
emploi , les peines de cette charge ; vous 
n’avez point compté fur la diminution 
que .pourroit ibuffirir votre fortune par 
vos propres folies , par une augmentation 
neceflàire de depenfe, par la révolution 
‘des choies , par les élemens , par vos mal- 
heurs , par l’iniquité des hommes : enfin , 
des chagrins réels prennent la place de vos 
efperances chimériques & vous fouffrez 
d’autant plus vivement, que vous vous 
êtes plus lourdement trompé dans votre 
calcul.' Vous IbulFririez moins , fi l’on vous 
avoit accoutumé à compter jufte. 

Ce Miiiillre vous ouvre ibn cabinet^ 

& 
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,Sc 'A' vous promet mille bons offices ? La 
mort vous l'enleve dans le tems qu"il al- 
loit efFei^uer Tes promeflès , peut-être mê- 
me le voyez-vous ne vous aimer plus , vos 
défauts ou vos ennemis vous ôtent fa 
bienveillance. Ce pere qui fut peut-être le 
meilleur pere de fon fiécle , &: par un juC- 
te retour le pere le plus tendrement aimé , 
pere fur la veillefîè duquel vous aviez fait , 
de fi louables projets de refpeéb & de re- 
' connoilïance ? La fortune lui devient con- 
traire , ou un mal contagieux va vous l’ar- 
racher. Ce fils unique eft le premier motif 
de vos foins , & le fèul objet de votre ef- 
perance ? il jfe tourne au mal , ou vous le 
perdez quand vous en aviez befbin pour 
vousfoûtenir.Ce proche parent étoit devenu 
votre ami intime ? Heureux &c rare évé- 
nement dont j’ai pourtant vu plus d’un 
exemple I Vous n’aviez enfemble qu’un 
cœur , qu’un efprit ; la conformité de vos 
fentimens & de vos maniérés êtoit un 
garant infaillible que vous vous aimeriez, 
jufqu’au tombeau : & ce terme paroifioit 
fort éloigné pour vous qui étiez jeunes l’un 
& l’autre ; la fièvre vous le ravit , il ne 
lailîè qu’un fils qui craint de vous con- 
noîtie , ou une veuve qui vous perfecute. 
Que d’amertumes au lieu des douceurs 
.que vous attendiez [ 

//, £ 
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La perte de no§^ proches eft une pcitç 
irréparable : dè-là elle peut nous caufèr 
une douleur bien feniîble j mais quand 
vous ferez dans le cas , fouvenez - vous 
de ce beau mpt ; Il n’y a qu’une premier© 
mort,non plus qu’une première nuit , quj 
ait mérité de l’étonnement & de la trifteflè. 

Je fçai que le chagrin de perdre notre 
parent ou notre ami , peut devenir plus 
vif par les circonftances particulières. 
L’âge peu avancé qui ne nous faifoit pas 
prévoir un accident lî funefte , ces fe-r 
cours de toute efpece fur lefquels nous 
comptions , ce .commerce de fentimens 
déheats qui nous eft interdit pour tou-r 
jours j que de malheurs dans un même 
malheur 1 Mais n’ai- je point tort de pro- 
pofer aux hommes , comme ^un de plus 
grands malheurs de leur vie , la mort de 
leurs proches ^ de leurs amis ? Ge fen- 
timent eft-il donc le fentiment général <* 
Non, la plus legere perte que nous fouf- 
fions dans nos biens , nous jette dans 
une plus grande confternation que la 
mort de notre ami. Pourquoi cela î Chez 
la plupart des hommes ia bonté du cœur 
eft une foibleftè , l’efprit dhntçretçû une 
^ertu. 

Laiflbns vivre les hommes à leur faij- 
laifie ^ plaignons-les^ 6c coirigeons-nou^ ^ 
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^ïbns tout , non au poids de la cupi, 
dité , mais dans la balance de la juftice ^ 
mais (èlon les réglés de la raifon. Conful,- 
tons en tout la prudence , non cette pruden- 
ce fauflè qui s’empare du bandeau de la 
fortune pour nous fermer les yeux , mais la 
prudence chrérienne &c raifonnabie qui 
nous apprend à nous procurer & à nous 
.conferver les belbins de la vie , fans nous ren- 
•dre infenlîbles à ceux d’autrui; qui nous ap- 
prend à prévoir les difgraces , à connoître 
nos vrais avantages,&à modérer nos dedrs. 

Vous fouffrirez bien moins de l’ini- 
quité des hommes & des révolutions de 
la fortune , Ci vous n’avez qu’un attache- 
ment raifonnabie aux richellès. Que l’a' 
vare en faflè fon Dieu , cela eft jufte ; 
mais que le goût outré pour le bien in- 
feéte prefque tous les hommes , c’eft ce 
■que j’ai peine à concevoir. Garantifléz- 
vous de cette erreur que j’ofe nommer 
une véritable héréfie en fait de morale 
& de laifon ; prévenez cet abus par des 
réfiéxions judicieufes. Un peu plus d’ar- 
gent n’eft pas un moyen aufli sûr , à beau^ ' 
coup prés , pour devenir heureux , que 
de 'Içavoir modérer fes defirs. Vous par- 
viendrez- à fauver votre cœur , fi vous 
fçavez défabufèr vôtre elprit. N’oubliez^ 
point ces trois -maximes ; Ge qui eft de- 
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firé eft toujours plus agréable que ce qui 
eft poUèdé : un homme qui ne defire 
point une chofé n'eft pas moins heureux 
que celui qui la poflede : Rien de mor- 
tel pour un cœur immortel. 

Ajoutez à cette réflexion celle d^’uu 
Auteur trés-délicat. Il dit au fujet du 
mauvais raifonnement. . 

A l’avare il peint l'opulence 
Comme IC" leul fuprême bien , 

Et dans le fein de l’abondance 
Par la frayeur de l’indigence 
Il le réduit à n’avoir rien. 

L'attachement trop vif aux richeflès eft 
de toutes les paflfions la plus hqnteufè , la 
plus tiranique & la plus nuilible à celui 
qui en eft poftèdé j c'eft le vice le plus 
deshonorant , 5c celui qui conduit à plus 
ddnjuftices. U marque tout-à-là-fois un 
caraélere de balleflè 5c d'inhumanité j il 
nous fait fouffiir nous-mêmes -, 5c nous 
porte à faire fouffrir les autres ; il nous 
prive du plaifir de joiiir , il nous livre au 
trouble , à l'agitation , à l'iiiquietude j en 
. un mot , il a prefque tous les traits de l'in- 
fâme avarice. Sur tout fouvenez-vous que 
toute action qui n’eft qu'équivoque pour 
am prêteur uiiiraire eft un .crime, efteétif 
^our un honnête homme j 

Iç îi-cfpr d'un 
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îtOHime fage au trélbr d'un harpagon. L'un 
avec peu eft toujours riche , l'autre , eft tou- 
jours pauvre au milieu de l'abondauce ; l'un 
eft toujourségal ■, toujours tranquille , tou- 
jours noble ôc liberal ; l'autre eft toujours 
agité, toujours allarmé", toujours confumé 
-de frayeurs- & de craintes ^ délirant , tou- 
jours , ne jdüilîànt jamais '/toujours emprî- 
Ibnné dans fa turpitude -Comme dans un ca- 
-chot noir, où il fe refufel'-aumbneà lui-mè- 
•me ; l’un eft toujours heureux , l'autre tou- 
jours malheureux. C’eft donc le jugement 
;^n, leboneefpricjlebon coeurs en un mot , 
rc'éft la fageflei &r non le plus de bien , qui 
.nous procure par la tranquilité de l'ame 
-la véritable abondance le vrai bonheur , 
les vrais plaifîrs. ■ * h •; 

'' J’ofè appeller la Bruyere l'Evangelifte 
de la probité & de la raifbn , je ne citerai 
-qu'un feul de Tes traits- fur les faifeurs de 
-foitune.Ml y a , ditdh, des âmes fales 
paitries de boue & d’ordure ,- éprifes du 
I gain & , de l'intérêt comme les belles 
rames le font de la gloire & de la vertu , 
. capables d'une feule voliipté , qui eft ceL 
■‘le d'acquérir ou de ne point perdre , cu- 
-rieufès.ôc avides du --denier dix , unique- 
ment occupées de leurs débiteurs , tou- 
jours inquiétés fur le rabais' ou fur le 
: décri des monnoyes , enfoncées com- 
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me abîmées dans les contrats , les titreÿ 
& les parchemins. De telles gens ne font ni 
parens , ni amis , ni citoyens , ni Chrétiens * 
ni peut-être des hommes.lls ont de l’argent. 

Au contraire , voyez cet homme cité 
par tout pour un homme fort , pour un 
.homme fage : il n’eft pourtant que rai- 
-lonnable 6c vous pouvez l’imiter. Le 
tohnere a foudroyé un pavillon de £bn 
château , la mortalité à dépeuplé fa bei> 
gene, la grêle a tnoilTbnné Tes guerêts j 
.il fè confole de ce qu’il a perdu , par ce 
, qui lui refte , & loin de faire un procès 
aux élemens , aux accidens , il moralilè 
avec lès amis . & le réjouit en moralifant. 
Il s’éteit' accoutumé à méditer fur l’in- 
conftance de la fortune , il s’étoit pré- 
paré aux ' évenemens ^ fruit merveilleux 
de la réflexion. 

Entrez dans la maifbn de ce vieux Ci- 
,tadin. De la cave.au grenier, tout eft 
.coffre fort chez lui ; il n’a jamais 1^ of- 
frir un verre d’eau à perlbnne ; mais s’il 
eft: incapable de faire du bien ,'il eft en 
place à pouvoir nuire. Il eft fans enfans, 
il a trente mille livres de rente : tout 
vieux qu’il eft , il a de la fanté ; cependant 
il eft abîmé dans la douleur , toute ki 
.ville le complimente. Quel eft donc le 
grand malheur qui fait trembler pour £à 
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Vié ! li lui eft mort un cheval de carroflè 
- de vingt-cinq écus. Iniage naturelle de 
l’avarice , mieux , peinte encore dans ces 
Vers delà Motte. 

Montre-nous Tavarice à l’oeil Ibmbre , au 
teint blême , 

* Ardante à fe tirannifer , 

£t .qui craint follement de perdre le bien 
même , 

Dont elle rie veut point ulér^ 

Quand on a été une fois vaincu par l’a- 
•Varice , on ne peut jamais fortir de fes fers , 
c’eft un contrepoids au mérite qui fait pen- 
cher la balance. Ce vice feul fulîît pour 
t faire tomber dans le ridicule des gens qui le 
.feroient diftinguer par de bonnes qualités. 

L’homme moins vicieux que l’avare , 
-mais toujours né petit , murmure pour 
. un verre cafle. L’homme né grand fup- 
rporte avec tranquilité une perte confidé- 
>rable. Le premier né demande point aux- 
hommes de la délicatelTè dans les procé- 
dés , pourvu qu’ils le lailïènt dans fa pe- 
titelTè , ôc qu’il ne foit point en butte à 
leur injuftice j il a moins de plaifirs , 
mais il fouffre moins. Le fécond , qui 
a vu brûler fa maifon de fang froid , eft 
inconlolable de ce que Ibn ami ne lui a 
pas tenu parole. Que n’étudioient-ils le 
monde j L’ame manque à l’un , l’ufage 
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à l'autre ^ni l’un ni l’autre ne font ou tout- 
àfait heureux , ou tout-à fait malheureux. 

Celui-là eft prefque toujours tout-à-fàic 
heureux , qui pénétré de bonne heure des 
fagés confeils d'Horace , fçait s’éloigner du 
tracas des affaires , Sc cultiver tranquile- 
ment le champ de fes ayeux,qui fçait fe 
croire afïèz richement meublé en revoïanr 
fur fa table la faliere à l’antique que fou 
pere lui a laifle comme un monument pré- 
cieux de la modération des premiers temsî 
qui fçait iT-éprifer l’inutile ôc jouir dunecef- 
faire , ôc c ui content avec un bien médi- 
ocre a voit à l’abri de la tranquilité & du 
ddmterefltnr.ent tous les naufrages qui fe 
font fur la mer orageufè de la fortune. 
Grands portes biens immenfès , les hom- 
mes nous fbuhaiteroient-ilsavec tant d’em- 
preflement , s’ils étoient capables de cette 
difpolîtion intérieure, qui procure tout 
enfemble la fatisfa^on, le repos ôc la 
sûreté. 

Le Chêne ambitieux malgré fa fermeté 
Tient peu contre Eole irrité , 

L’humble rofeau craint moins l’orage. 

" L’heureufe médiocrité 

Qui plaît h fort à l'homme £age , 

AlTürc fa félicité. 

, Dans lamédioaité on fe réglé 
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tnerure , on Te contient ; mais les grandes 
richefles condiiilent ordineraiment à la 
pauvreté par le mauvais ulage qu’on en 
/air. Cette médiocrité eft d’un erand , 
prix pour ceux qui corinoillent la valeur Sc 
Tufage des ch6fes,~Je ne fçai qu’un plus 
grand bien , c’eft la modération des defirs, 
Sçauoir joliir de ce qu’on a , 

Ne tien fouhaiter au-delà , 

Ne craindre en les procès l’argent ni la 
. cabale , - 

, . Un bon livre , im *ami , voilà le vrai 
bonheur j 

La modération du coeur • 

Eft la pierre philofophale. , ; 

Ce 'grand Roi ^ le modèle de tous les 
Rois , ce fouverainement honnête homme, 
autant le pere que le Maître de Tes peu- 
ples , Henry IV. avoit le cœur droit &c 
refprit jufte. Du faîte de grandeurs , qui 
l’embaralToient pourtant moins qu’un 
autre , il faifoit l’éloge de cette heureulè 
médiocrité : il trouvoit heureux le gen- 
tilhomme , qui avec' dix mille livres de 
rente feavoit vivre loin de la Cour. Que 
cette reflexion eft judicieufe ! Prenez-en 
l’efprit* Henry. IV, plu? foldat &ç plus 
vainqueur qu’ Alexandre , n’en étoit pas 
moins le plus pacifique ôc le plus débon- 
naire de tous’ les Princes. Il avoit aufti, 
tout l’e^ritdu mo^e j. de, on ne f^ait le^ 
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quel l’emporte de ce qu'il a dit , ou de 08" 
qu'il a fait. Qu’il penfoit bien ! mais il 
parloit en giand Roi, 

. Heureux , difoit Quinaulf , qui peut êtr& 
aflurc ' 

De difpofer de fon coeur à fon gré ! 

Mais plus heureux celui qui dans ia fbli- 
tude , 

Sans defirs : fans inquiétude , 

Se confole d’étre ignoré. 

Je ne prétends pas pourtant nuire à 
l’émulation ; mais enfin quand on eft 
guéri des grandes paffions , , & revenu de 
l'étourderie ; .quand le cœur eft libre , & 
que la raifon eft dans tout fon plein ^ 
quand on réfléchit Iblidement , de qu'oa 
connoit toute la valeur de l’indépendan- 
ce , ha que l'ame eft tranquile que les 
jours font beaux » que les nuits font dou- 
ces , que la vie coule legerement 1 Je 
luis peiTuadé que c'eft à cette tranquili- 
lé intérieure que l'Abbé Regnier a dû le 
plaifir de joiiir de toute fa faute & de 
tout fon efprit , même au-dplà de quatre^ 

vin2t ans. ■ ^ ' 

ô ... ... 

Soumis aux Ibîx , «libre du reffe j - ' ^ 

Je me fuis propofé toujours 
. ' De fui vje le tranquile cours • 

D’une vie égale & modefte, , . 

Où m’accommodant à mon ibrf 
' ■' Jf^e comptant pour rien de paroinrev^' "' 
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■ Et de mes defirs rendu mairie 
Je vccu/Te à moi-même en attendant la mort. 
Maintenant grâces à mon âge . 

Grâces à la droite rai Ton 
Qui ne luit jamais davantage 
Que dans notre arriéré faifon , 

Exempt de crainte , exempt d’envie , 

Satisfait d’un modique bien , 

Je commence à mener la vie 
D’un homme qui n’afpire à rien. 

Je ne fais la cour à perfonne, 

De la paix de l’efprit je goûte les plaiûrs j 
Et je jouis dans mon automne 
De l’indcpendance que donne 
Le retranchement des defirs. 

Ces maximes font excellentes ; elles ne 
difpenfèntpas pourtant les pcres de famille, 
moins libres que l'Abbé Regnier , de tout 
ce qu'ilsdoivent àleurs enfans. Je fuppole 
ces devoirs fagement remplis; mais l'homme 
devenu tout-à-fait maître de lui-même , 
doit devenir peu à peu maître de fes mou- 
vemens. Il doit commencer par en émouf. 
:fer le corrojîf, ôc s'élever par degrez jufqu'à - 
des objets dignes de fes reflexions. Parvenu 
à cet état heureux 6c pailible , combien 
trouve-t'il à plaindre ces cœurs tumultu- 
eux , toujours inquiets , toujours agités , 
à qui la religion , la railbn , la paix inté- 
rieure ôc le bon elprit paroiflènt des chi- 
mères ? 

Celui qui n’eft que malheureux peut 
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ne. rêtre qu"en partie , & ne l’être pa» 
toujourb ; mais les évenemens n‘’ajoû- 
tenc gueresaux malheurs de l'avare, il ne 
laillc rien à faire à i'injuftice des autres y, 
ni aux revers de la fortune : il porte au 
fond de fon cœur les premiers principes, 
de toute difgrace , de toute iniquité , ini-* 
quité , dont il fe punit lui-même , puif- 
qu'il eft tout-à-la-fois l'auteur & l’éxecu- 
teur de fon fupplice. Son amc de boue lui 
fournit cent' fois par jour de nouvelles cau- 
fos de de nouveaux moyens de fouffrir. 

Je n’ai point d'aflez vives couleurs pour 
bien peindre l’avarice. Heureux fi je vous 
ai fait fentir que par ce vice vous foriez 
toujours malheureux » toujours deshono- 
ré. Dès que vous n’aimerez le bien que 
pour en faire un honnête ufàge , vous 
n'en fouhaiterez l'accroilïêment qu'avec 
modération. Si I'injuftice , fi les revers , 
fi des malheurs domeftiqqes ont dérangé , 
vos affaires > fi vous n'avez pas trouvé 
dans vos fuccellions le. bien que vous en 
attendiez , mettez vos talens en œuvre / 
profitez du crédit de vos patrons > je le- 
veux bien & je vous le confoille ; mai& 
fouvenez-vous toujours que la fortune- 
n'eft qu\mc capricieiife. Tout ce qui porte 
-ce caratferey ne mérité pas un grand, 
atiuciter/tenu La fortune même dans fa» 
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f) 0 nne humeur n^’eft auprès de la mod^ 

' ration des defirs que ce que les coquettes Ôc 
les folles, (ont auprès des femmes raifon*- 
nables. ■ • 

Uhonneur & lafagelîèimpofèntdegrani 
des reftridfcions au dehr de faire fortune. Les- 
conditions paroiflènt dures -, mais dans le 
vrai rien ne doit être pénible quand il s'àgit 
dereprimer la vivacité d^’un delîr aufli dan- 
gereux. Tout bien qui vous expofe au mur- 
mure intérieur de votreame , à la critique 
des cenfeurs , & à fentir ^amertume dés 
revers, n'eft qu'’unbien apparent. Tachez^ 
de faire fortune : mais Ibyez toujours con-^ 
fbié fl vous ne la faites pas ; toujours gra- 
cieux , toujours bienfaifant /î vous la faites ; 
toujours infiniment délicat furlesmoïens , 
infiniment circonfped: dans Paétion. Quoi 
déplus propre à vous confoler de ne pas 
obtenirce qui vous eft dû,' que devoir 
accorder à cent faquins ce qu'on ne leur, 
doit pas. Mais aiiiïi c'eû unplaifîr bien flat- 
teur pour un .Miniftre , que de réprimer 
l'avidité d^un infatiable pour rendre u/l 
honnête homme heureux., : • ; ' 

- Si toutes refléxions faites , de faites, 
judicieufement , vous prenez le - parti de 
vous embarquer , choififfez le meilleur 
vaiflèau. , attendez le vent favorable , 
«lettez à ,1a voile , voguez > mais en-Toui£' 
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lie perdez jamais de vue la carte da vrai 
honneur. Il vaudroit mille fois mieux périr 
dans le port , que d'aller brifer contre les 
écueils de l'avidité & du gain fordide.Sou- 
venez-vous ici de ce que j’ai dit dans le 
Chapitre precedent fur le parti de la Robe. 

La fortune de la guerre eft fans con- 
tredit la plus belle de toutes. Si les périls 
font plus grands & plus fréquens , la gloi- 
re qui en refulte les furmonte ; & tout eft 
poflible à l'homme d'honneur , qui aime 
autant qu’il le doit fa patrie & Ibn Roi. 
Il n'eft queftion que de fçavoir expofer 
fa vie J & d'allier la prudence à la valeur. 
Si vous parvenez aux grands honneurs & 
aux grands biens , fçachez jouir des uns 
avec modeftie , des autres avec bonté. 

Mais que cette fortune eft difficile a 
faire , qu'elle exige de vertus ! Il faut de 
la Ibupleffè avec des lèntimens nobles , 
de l'œconomie & de la generofité , de la 
üerté fans arrogance , de la valeur (ans 
emportement : il faut de la fageffè , de la 
vigilance , de la patience & de l’exadti- 
tude : il faut fe fouvenir tomours de fa 
naiffànce pour éviter la baffèfle & la cra- 
pule , Ôc fans s’en prévaloir jamais avec 
îes fuperieurs ni avec Tes égaux : il faut 
,ii bien regler fa depenfe qu’on ne palïê 
pas pour un emprunteur , encore moins 
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•pôür un efcroc. J’aime fort qu’un garde* 
marine Ce rappelle Ibuvenc la fortune 
d’un Duquefne & d’un Jean Bart parmi 
nous , d’un Trump & d’un Ruiter chez 
-les Hollandois * ôc d’un Drac chez les 
Anglois. Mais qu’il y penfe toujours par 
émulation , jamais par envie. Qti’il ap- 
prenne d’eux à vivre Ibuvent de bifeuie “ 
tous les commencemens font pénibles. i 
Uiv pere chargé d’enfans fait des ef- 
forts pour les placer ; Jli quelques-uns 
paroiflènt.nés pour la guerre , il met tour 
,en œuvre pour leur procurer de l’emploi. 
Qu’un de les fils bien pénétré des bontés de 
Ibn pere n’en abufe pas , qu’il ait toujours 
devant les yeux l’état de fa fortune & de fa 
famille , qu’avec une dépenfe lagement me* 
furée il fe falïè eftimer de tout Ibn corps t 
,en ce cas le pere charmé fent redoubler fa 
tendrelTe paternelle : de nouveaux efforts 
ne lui coûtent rien, il s’épuife avec plailîr-, 
il achepte:& c’eft la porte de l’avancement. 
Au contraire qu’un étourdi mange avec 
nne aétrice/ou’perdeau-lanfquénet l’argent 
, ,deftiné pour, fa • campagne : qu’un fanfa> 
xon fe faffe purger quand il faut monter à 
l’aflaut ; qu’un, efféminé s’adonize quand 
il faut marcher à l’ennemi : qu’un débau* 
xhé ne ^ recrute pas- fa troupe : qu’un or- 
gueilleux ou UP brutal ne. falfe jamais fa 
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cour à fès fuperieuss : qu*un mutin infulte 
fc8 camarades : tous fe font chaiTer. La guer- 
re eft l'Ecole du vrai Mérite : quand on a 
bien fait cet apprentilïàge , à la fin , pour 
peu qu'on ait de bonheur , la fortune en- 
richit la vertu , & la gloireja couronné. ». 

Tout perfuadé que je fuis que le mé- 
tier de la guerre eft de tous les moyens 
celui qui fuplée le plus honorablement 
au défaut de patrimoine, je ne vouscon- 
feille d'embrallèr ce parti qu'autant que 
vous vous fentez l'inclination & les dif* 
pofitions neceilaires pour le fuccés. 
Tous les hommes* ont une vocation. Si 
on fe fent le talent qui lui eft propre , & 
qu'en foi la vocation foit louable , on 
doit s'y livrer. L'honnête homme trouve 
des rellburces dans la plume comme dans 
i'épée. Tout état où l'on brille a de grands 
agrémens j & fournit des reflburces au 
mérité. ' 

Mais preijez' garde de vous tromper 
dans l'idée que vous vous > faites , ' & de 
votre vocation à un état ' de vie , & des 
talens que vous yOus’ fuppofèz pour en 
remplir éminemment les devoirs. Un 
^out trop vif n'eft pas un motif qui doive 
vous déterminer à un choix fi important. 
Ne prenez pas non plus pour des difjofi- 
lions. naturelles ce qut l'amout-'propre 
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FOUS dit en votre faveur. Il eftbien plus sût 
de vous en rapporter à vos aniis qn'à vous 
même j ils vous connoilîènt mieux que vous 
ne vous connoiflèz j il vous doivent toute 
leur attention , toutes leurs lumières. La 
Religion & le vrai honneur prcfideront 
toujours à un confeil aufli déeifif. Confultez 
encore votre nom : la lîtuation de vos af- 
faires , la portée de votre génie , la trempe 
de votre cœur examinez , & du côté de 
l*ame , & du côté de felprit par quelle e(L 
pece de mérité vous pouvez aller plus loin- 
Après toutes ces précautions lagement. 
priles ,.dés que votre choix eft fait > rap*- 
portez-y tous les moyens d'avancement 
ique vous avez an dehors , & que la per- 
-feélion dans votre état attire vos premiers 
./oins , & faflè toujours votre principale 
.étude. On eftime un bon Ouvrier ont 
• abhorre un méchant Juge.. 
t Les ièrvices qu'ou rend à la patrie , de 
quelque elpece qu'ils Ibient , font tou- 
jours glorieux , & il eft bien flatteur de 
devoir fa fortune à fes lèrvices. Connoif- 
lèz-vous l'Europe & les reftbrts qui font 
mouvoir chaque Puiflance j avez-vous le 
génie aftez délié pour manier des affaires 
délicates ? Içaurez-vous perluadet l’hom- 
me épais & défiant , pénétrer les vues 
d'un autre plus adroit » & l'amener lui-»- 
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même à vos fins , démêler & flatter letf 
intérêts cachez du Miniftre qu’on vou$ 
mettra en tête ? ferez-vous ferme avec 
l’un , condelcendan\ avec l’autre , poli , 
doux , infinuant j liberal avec tous , afilbz 
maître de vos humeurs & de vos goûts 
pour fçavoir également & vous réjouir 
& vous ennuyer pour le plus grand bien 
de votre miffion » de pour pouvoir s’il le 
faut donner des Fêtes brillantes , même 


en apprenant la mort de votre frère ? A 
toutes ces conditions allez négocier chez 
les Nations voifines , fbûtenez-y la gloire 
de la vôtre j montrez-vous digne Miniftre 
d’un grand Roi , & que l’intérêt de votre 
patrie (bit le premier de vos interets. On 
fait toujours une fortune alfez grande , 
quand on fè fait une grande réputation. 

L’éloquence vous onxe une réputation 
& une fortune moins dépendante, des ac- 
cidens. Ce n’eft pas un gain sûr que de 
cultiver la bienveillance d’un protec- 
teur , de c’eft un profit clair que de culti- 
ver lès propres talens. Allez au Bareau 
faire trembler le menlbnge , l’artifice de 
l’iniquité ; portez-y tant de force de de 
jufteilè , que le Juge encore capable d’é- 
' mulation , rougi fle de ne pouvoir vous 
imiter , de que l’Auditeur judicieux , 
.charmé de vous entendre , connoiftè tou- 
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Te l’excellence du grand don de la parole 
toujours eonfacré à la juftice ôc au triom- 
phe de la , vérité. * Cicéron quoi qu'iffu 
d^une Maifon illuftre doit (on plus grand 
nom au Bareau , & Annibal ne fut pas 
plus eftimé à Carthage que Demofthene 
chez les Grecs< - • 

Mais pourquoi faire le tort à la vajeur 
, de ne compter entre deux Orateurs qu^un 
Capitaine ? pourquoi faire le tort aux 
«Romains , d'aller chercher Annibal pour 
comparer l'éloquence & la valeur > & 
-pourquoi, m'embarquer dans des compa- 
rai/bns fi délicates ! Corneille , qui dans 
•«ion beau , furprcird , faiht , ravit , enlève j 
t le grand Corneille j à qui tout eft permis, 
n'olè pourtant eiïàyer le parallelle de 
. Celàr & de Pompée ; & parce que dans 
' Corneille cette timidité eft divine , il 
_ croit devoir la prêter aux Dieux indécis 
eux-mêmes fur le mérité de ces deux Ri- 
vaux., du fort defquels dépendoit le lort 
du monde. 

Le Deftin fè déclare , & nous venons d’sn- 
rendre 

Ce qu'il à rcfblu du beau-pcre & du gendre. 

Quand les Dieux étonnés fembloient 'fe 
partager , 

Pharfale à décidé ce qu’ils n’ofoient juger. 
^ Ne pourroit-on pas , à l'exemple de 
Corneille , fuppofer que ces mêmes 
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Dieux fî long-te'ms indécis» entre Cefar 5<f 
Pompée, furent toujours & font encore 
partagés fur le mérite delà valeur -& de 
réloquence ? En effet , quelle attention 
n’ont-ils pas à former dans le même tems 
les grands Orateurs & les Héros ? De- 
mofthene vient avec Alexandre v Cicéron 
vient avec Cefar: les Godeaux , les Fle- 
chiers , les Bourdaloues , les Bofïuets , 
les Fenelons , & vingt autres font venus 
avec Louis XIV. Mais que l’éloquence 
ne tire pas avantage de cette multitude •> 
• elle avoit befbin du grand nombre pour 
atteindre jufqu'à la gloire du Héros ? 

Outre cette indécîflon des Dieux dont 
.Corneille enrichit fon poème, je 'trouve 
encore les mêmes traits de différence entre 
l’éloquence de Domefthene & celle de Ci- 
céron , qu’entre la valeur d’Alexandre & 
. celle de Cefar ; comme fi le Ciel pour te- 
- nir en tout point la balance égale avoit pris 
foin d’oppofer une éloquence foudroyan- 
te à une valeur téméraire , & de n’oppofèr 
par le même efprlt de juftice qu’une élo- 
quence forte , mais gracieufe, à une valeur 
qui ofoit tout , mais qui n’étoit que hardie. 

Ce paralelle liir le prix de la valeur & 
de l’éloquence peut être juftifié par un 
beau mot qui a été dit pour honorer la 
mémoire de feu M. de Nîmes , à l’occa- 
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f ïîoiide l'Oraifon funebre de M. de Tu- 
lenne : Les grands noms de Turenne ^ do 
Flechier s’éterniferont l’un ^ l’autre dans 
un difcours , ou la pofierite la plus éloignée 
■verra la gloire du Conquérant confondue 
Avec celle de l’Orateur» . 

Vous contenteifez-vous d'exemples qui 
ne conviennent qu'au BarreaujLe Montho- 
Ion Avocat 11e fut pas moins relpedé ne pa- 
rut pas moins grand que le Montholon Gar- 
de des Sceaux. Patru n'eft pas mort riche » 
mais il a vécu content , fans delîrs 3 hono- 
ré , & fon nom vivra toujours 

L’épée , les négociations & le Barreau 
font les leuls moyens de fortune , auf» 
quels je crois qu'on doit (è réduire , par- 
ce qu'ils font plus compatibles avec la no- 
blellè des fentimens dont on ne doit ja- 
mais s'écarter , & parce que nous fem- 
mes moins en danger de nous fodiller l'a- 
me & l'imagination du defir infâme d’ac- 
cumuler de l'argent : D’ailleurs *, quels 
autres moyens aurions-nous ? l'Eglifè ; 
mais on eft indigne de vivre , fi l'on ne 
prend le parti de l'Eglifè que dans l’efi. 
poir d'y faire fortune , ou d'y trouver le 
nécefiaire^ A la bonne heure , fi une gran- 
de pieté foutenuë d'un grand mérité y 
procure des' dignités utiles"; mais les me- 
rke-t'on ces digaiîés > fi elles font le -frvuÇ 
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de la follicitation ôc de la prévoyance f' 
L’orgueil ou l’avarice doivent-ils être les 
motifs qui conduilènt à l’Autel ? Cou» 
fond,ra-t’on le Sanéluaire & le Bureau ? 
Aura-t’on indifféremment pour l’un & 
pour, l’autre mêmes vues , mêmes defirs 
ëc portera-t’on dans le miniftere le plus 
augufte & le plus faint des idées de corrup»* 
tion & de balTèfïè qu’on a peine à fbuffrir 
dans les conditions les plus meprifables i 
' Les Anglais ont dans leur politique 
un trait de fageflè qu’on ne fçauroit af^ 
fèz eftimer. Comme on y peut dans les 
familles les plus diftinguées retourner 
de- plus grands emplois au commerce , 
on .monte fans orgueil du commerce aux 
premiers emplois. Je ne fçai pas pourquoi 
le commerce eft moins en honneur par- 
mi nous ? Trouve-t'on moins de probité , 
moins de fincerité , moins de franchife , 
6c moins (l’efprit cliez un bon Marchand 
que chez la plupart de gens de qualité ? 
La fortune qu’on doit au commerce n’eltr 
elle pas reconnue pour jufte ? pour inno- 
cence , pour la moins équivoque ? Celui 
qui la fait , ne doit-il pas raflembler en 
lui une droiture infinie , une grande in- 
telligence , beaucoup d’habilité Ôc de 
bonheur ? Quelle eft donc la railbn qui 
ÿptetdit à un. homme de q^udité une ref- 
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fource d’un fi grand prix, & pourquoi 
rougit-on d’être fils d’un Marchand ? 
N’dl-cc point-là un de plus grands torts 
de notre Nation » 

. Je crois que le commerce & la guerre 
concourent également à la gloire d’un 
Etat , & qu’il eft aufli convenable aux in- 
terets d’un grand Roi d’enrichir fes fujets 
que de reculer fes frontières. La France 
ji’eft pas.d’une ^rt grande étendue , cepen- 
dant -le Roi eft peut-être Je plus puiftànt de 
touts les Potentats. L’j^urope en eft plus 
convaincue que jamais -, Uu long repos 
ji’amollit point nos guerriers , & le eora- 
;nerce entretient toujours l’abondance. M* 
JColbert a mieux connu que perfonne tour- 
ttes les reflburces d’un commerce florifiànt, 
Xiuoi de plus beau que de pouvoir nous 
paffer de l’Etranger par l’établiflement de 
•nos Manufactures devoir partir de nos 
provinces maritimes mille & mille vaifi 
ieaux qui vont commercer jufqu’au bout 
.de l’univeis. L’art militaire toujours en vi- 
gueur , la culture des autres arts Ôc du 
naeilleur terrain du monde , la fage po- 
lice au dedans , ^ au, dehors l’étendue 
4u commerce ; voilà > ce me fèmble , les- 
parties principales d’un grand gouverne^ 
/nent , & nous en joüiflbns. 

.Pçue-Qn regarder. cQUime uii petit fu* 
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jec dans un Royaume celui qui par uilc 
probité infinie ie fait eftimer de toutes les 
Nations? J'ai connu un homme qui né peut- 
être avec cinquante mille francs de patri- 
moine , a laiiié plufieurs millions à fes en- 
fans. Ses enfans ont fait pafièr dans l'épée 
.& dans la robe les profits d'un commerce 
utile & refpeété : des filles d'une conduite 
admirable mariées avec diftinéHon: des fils 
alliés à des grandes Maifons , &i montés par 
la valeur à des portes fuperbes : peùt-on , 
fouhaiter rien de^ieuxr’ Combien de ri- 
ches Négocians ont fourni à des Souverains 
de très-grands fècours dans des fituations 
embarrartàntes ? Sommes confiderables , 
cavalerie remontée , vaiffeaux de trans- 
port , tout fert à raffermir un Trône 
' ébranlé , ou à réprimer l'orgiieil d'un en- 
nemi téméraire. 

Si vous avez l'efprit & l'humeur allez 
fouples pour pouvoir vous former à un 
genre de vie un peu plus afllijettillànt , 
vous pouvez vous approcher des Princes, 
Mais fi vous vous attachez à la perfonne 
d’un Prince , que ce foit à celui • en qui 
vous connoitrez le plus de vertu. Ce par- 
ti demande plus de qualités qu'on ne 
penfe. Il fait honneur , il fournit des ref* 
fources , &c peut conduire plus loin qu'on 
fie §’eu^ étviî rtac;é, Mais enfin confulcez- 

yous 
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vous bien , ne vous trompez pas en vous 
xonrultanr,& fouvenez-vous toujours que fi 
tous les biens de la vie ont une apparence 
.qui attire , ils ont quelque défaut réel qui 
•rebute. On ne fçauroit éviter ce mélange 
•dans tous les genres de bonheur qu’on ne 
-rloitpas à la paix intérieure & à la mode- 
Tation des defirs. On demandoit à un 
homme de la Cour comment il s’y étoit 
tant avancé : il répondit .: injurias feren- 
.do , ^ gi'atias agcndo. 

Le malheur de votre nailTance &c la fa- 
talité de votre étoile vous ont réduit pre- 
-cilèment à rien , & vous êtes d’un tem- 
péramment fi foible , que vous ne fçau- 
ricz porter le moulquet ? Je vous en- 
I tends j vous voudriez bien vous jetter 
■dans les affaires ; mais avez-vous bien 
compté ? ne vous refte-t’il point quel- 
j -que petit coin de terre où vous pui liiez 

J -vous-même conduire le foc de votre cha- 

I rue? N’avez-vous pas le plus petit ta- 

I lent N’avéz-vous point un ami ? Ne 

I connoiflèz-vous point fur la terre un feul 

I homme qui foit- bienfailant ? Cherchez 

, bien , vous^. trouverez quelque rell'ource i 

, & la moindre des relîburces vaut mille 

, êc mille fois mieux que des tonnes d’oi* 

, qu’on amaflè en grapillant. On peut di- 

j , te de la fortune comme de l’amour , qu’on 

5 , .F 
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ne paflè jamais de ^imagination à la r&j 

lire lans y perdre. 

Le Cordonnier fiffle fa. linotte , le 
Manœuvre chante en iervant les Maçons , 
vous ne verrez point l'homme d’Affairei 
chanter en amaflànt. 

Qiielque voye qui Ce prefènte à vous 
de faire fortune , quelques moyens que 
vous choilifliez ^ à quelque point que 
vous foyez parvenu , fouvenez-vous tou- 
jours de l’état ou vous étiez en commen- 
çant, & tenez-vous prêt à toute heure û'y 
retourner fans chagin. Cette dilpohtion ne 
fera pas difficile à acquérir , fi vous fçavez 
vous garantir de trop d'attachement aux 
richeflès j 6c fi vous faites tout le cas que 
vous devez des dons de l'ame , vous ne 
jtomberez point dans i'efclavage de l'avi(l> 
lé. Pour vous en gerantir plus sûrement , 
ajoutez à tout ce que je dis de l'avarice ce 
beau trait de M^ Roulîèau. 

Oui c’eft .toi moRftre ipfatiable , 

Superbe tiran des humains , 

Qui feul du bonheur véritable , 

A l’homme as fermé les chemins. 

Pour appaifer fa foif ardente , 

La terre en trefor abondante 
Peroit germer l’or fous fes pas. 

Il brûle d’un feu fans rcmede , 

Moins riche de ce qu’il polTedc ■ 

.Que^anvre de cc qu’U n’a pas, ^ 
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On peut dire de i"a varice comme de 
^ambition , qu'elle s'augmente à mefure 
qu'elle le remplit : aulïi les louhaits des 
avares comme deux des ambitieux ne peu- 
vent être comblés que par la terre de leurs 
tombeau. Ces réflexions firent dire à AuguA 
te, que Tune des plus importantes règles de 
la prudence étoit de (h preferire des bornes. 

L’homme eft un être compofé , moitié 
Ange &c moitié animal. L'ame &c le corps 
ont chacun leurs befoins , & le Créateur 
' a foin de fa créature à tous égards. Ici je 
Élis une hypothefe ; fi les dons de l'ame 
& de l’éfprit étoient des biens fuccelïifs , 
comme les terres , les mailbns & les meu- 
bles i fi ces deux fortes de biens de natu- 
re toute differente , mais non incompa- 
tibles 5 étoiait ainfi confondues ô: rap- 
portées à la mallè -, & fi votre cadet à qui 
il appaitiendroit de faire les partages 
mettoit d'un côté un jugement fain , une 
grande droiture , une noble fimplicité , 
de la franchife , de la fincerité , de l’af- 
fabilité , la modération des defirs Sc une 
ame bienfaifante , Sc qu'à tant d’abon- 
dance pour ce qui regarde l’Ange , U n'a- 
joûtat que ce qui fèroit necellàire à la vie 
animale : Si de l'autre côté il mettoit tout 
le'fuperflu qu'on peut imaginer pour fla- 
terks feus , Ôc que d'ailleurs il ne laiflàc. 

Fij 
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de lumière , de goût & de raifbn que ce 
qu'il en faut précilement pour n'être pas ré- 
,duit à la nature des bêtes j quelle part choi- 
liriez-vous j O ! aveuglement des hommes ; 
j:ous pourroient être aînés , ôc choifîr le 
.meilleur , & prefque tous vendroient leur 
.droit d'aînefîe pour un plat de lentilles. Je 
relis toujours avec un plaihr nouveau ce 
fouhait de M. de la Motte : 

JicurcuK , cent fois hcürciut , fi de votre 
bonté 

J’obtiens les biens que je defire , 

JJn cœur pur j un feus droit une .ferme 
fantc , 

.Du vin,, des ami; , & ma lire. 

“Si le trop d'attache aux richelïès déter- 
mine quelques-uns à prendre d'indignes 
moyens de faire fortune , il en éfi: d'au- 
Æics qui par leur diflipation s'impolent 
fune elpece de necelïité de recourir à ces 
■mêmes moyens ; en ce cas , la necefllté 
îji'eft plus une exeufe puifqu’on fè Peft 
volontairement préparée. Gardez - vous 
.donc de l'avarice , mais ne vous gardez 
■jpas moins de la prodigalité. 

Il eft vrai que la diflipation n’cft pas 
..aufli univerfellement méprifée que l'a va- 
-jrice J parce qu’elle ell: au moins de quel- 
.que utilité aux excrocs , aux flatteurs ôC 
.a,üx paraiite&. L'avare efl un riche hom* 
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fèüXjquine s^occupe qu'à faire fentinel- 
le nuit & jour auprès de fa cafTette. Il fe 
cache , & cache Ton argent , comme le 
pauvre honteux cache fa mifere ; il vit feul j 
e’eft un homme détaché de la focieté civi- 
le , c’eft un criminel ifolé : au ccAtraire , 
le Prodigue fait parade de fon déregle- 
ment , il eft entouré de faux amis &c de 
fourbes qui feignent de Padorer en le mé- 
prifant i -il reçoit l’encens d’une foule de 
libertins , d’adulateurs , & de mandians 
galonnés J le fot qu’il eft , ne s’apperçoit 
pas qu’il troque fonlbien contre des loüaiv 
ces meurtrières, parce qu’il fe nourrit dans 
la débauche du fuffrage empoilbnné de 
ces mifèrables prôneurs qui fe nourriftènt 
eux-mêmes de fon patrimoine. 

Mais lî la diftîpation a le- petit avanta- 
ge fur l’avarice , d’ofer plus effrontément 
le montrer , avantage pourtant qui n’eft 
qu’apparent, & qui ne dure qu’un quart 
d’heure : aufïî eft-il vrai que l’avare fe- 
fait des plaifîrs de la privation-même qu’il 
s’impofe j au lieu que le diftîpateur par 
la folle joiiiftànce le préparé des remords 
éternels. La prodigaliré conduit heceftài- 
remênt à une mandicité imprévue celui 
qui s’y laiftè emporter , il eft bien-tôt 
obligé d’avaler la honte d’être à charge 
aux autres. Mais toute reftburce lui man- 
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que , ceux qu’il a défrayez ne le connoSP* 
lent plus. Des amis plus nobles qui l’au- 
roient lècouru s’il n’avoit été que mal- 
heureux , l’abandonnent. Il ne fçauroit fc 
foutfrir lui-même ; le fouvenir de la pre- 
mière fifUation ledéchire à tous momens ; 
chaque befoin de la vie lui fait fentir avec 
plus de vivacité l’amertume de fa lituation 
prefente j & fes befoins qui fe renouvellent 
tous les jours font autant de reproches 
muets , mais bien convaincans , de l’hor- 
reitr de fa conduite ; mille fois plus mal- 
heureux que l’avare , parce qu’il fent tout 
fon malheur 5 parce que fa retraite eft for- 
cée , parce qu’il Ibuffre d’autant plus d’être 
dénué de tout , qu’il a trop inconlîdéré- 
ment joiii. Le dilTipateur n’ufe pas de Ibn 
bien , il en abufe : & ce qui fait lentir 
toute l’énoimité de lôn déreglement , c’eft 
qu’aprés s’être rendu indigne de l’eftime des 
honnêtes gens , il n’excite pas même la 
compaflion de l’homme le plus généreux. 
Si la charité parle encore en fa faveur ^ du 
moins elle ne diminue pas le mépris qu’il 
infpire. 

Qu’on ne s’y trompe pas , le prodigue 
n’eft point un homme bienfàifant.* Un 
jeune fou qui dilfipe fon bien ne connok 
pbint les bonnes aétions. On en voit qui 
font des dépenfès prodigieufes en lotti- 
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j ùs 5c toute efpece , qui lailTeroient pé- 
[ rir un malheureux pour un écu. Au con- 

I traire l’homme qui aime vraiment les 

I bonnes actions conlèrve fbn bien pour 

I être toujours en état d’en faire , pour ne 

I fè point manquer a lui-même , pour n’é- 

I tre point à charge aux autres. Non ! la 

j dilïîpation n’eft rien moins que l’effet 

I de la libéralité » c’eft un defbrdre de l’cf- 

[ prit qui nous ôte le jugement & le goût , 

J & qui nous porte fans difcernemént & 

j fans choix, à mille dépenfès extravagan- 

I tes ; c’eft un dérangement de conduire 

j qui i^fît indiftinétement tous les moïens 

I de nous rendre mifèrables. La prodigalité 

I deshonore l’elprit, comme l’avarice desho- 

. nore le cœur. Celle-ci nous fait ignorer 

, Kl u’au nom de toutes les vertus ; celle-là I 

, nous en interdit l’ufage. Par l’une nous 

j nous refufbns le néceflàire ; par l’autre 

nous parvenons à l’impoffibilité de nous 
donner nos befbins ? toutes deux également j 

ennemies de la vrai vertu. i 

Tel eft le progrès de la corruption fiir • 

' le cœur de l’homme , que ce qui n’eft 
que défaut ne tarde gu ères à dégénérer en 
! vice 5 cepandant nous nç nous tenons 

' point en garde contre ce funefte progrès ; 

* notre défaut dominant nous flatte , com- 

f ment nous en défier ? Nous ne craignons 

' F iiij 
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rien tant que de nous bien connoître. té- 
prodigue ne fe croit que liberal , l'avare ne-' 
lecroitqneménager.C’eft ainfi que l'amouir 
propre toujours adroit réunit dans le même' 
point d'aveugkraentdeu'x caraéleres diamé^ 
tralement oppofés. Défiez-vous de toute 
épargne qu'on peut blâmer ; défiez-vous de 
toute libéralité qui eft hors de place j tirez 
de l'avare &ciu prodigue de quoi former vo- 
tre caiaétere. Soyez vraiment , foyez tou- 
jours de tout enfemble ce que tous deux fe 
liateent d’être , & ce qu'ils ne font pas j ne 
foyez jamais ce qu'ils font,. 

Si l'on fuppofoit de l'impofïibilité 
réunir les deux qualités de ménager & de 
liberal , mais en même tems fi l'on vous- 
donnoit la liberté d’opter entre l'une ôc- 
l'autre , je vous confeillerois de faire 
pancher la balance du côté de la libérali- 
té, Je fçai que l'exceflive libéralité fe 
ruine comme le feu en confumant la ma- 
tière qui la doit entretenir ; «lais enfin 
défaut pour défaut , je foutfrirois moins- 
ce vous voir trop peu que trop d'œcono- 
mie , perfuadé que fur le Chapitre de la-, 
dépanfe l'étourdi jufqu’à un certain point 
peut retourner à la raifon par des réflé- 
xions que la necefiTité impofe & qu'au 
contraire l’avare s’enfonce toujours de* 
plus en plus dans le bourbier. Mais pour^- 
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quoi imaginer des incompatibilités chimé- 
riques entre les dons de Pâme &: ceux de l'et- 
prit/* Le bon ordre efl: le don de Lelprit , le 
don d^être bienfaifant eft le don de Lame. 
Réunifléz-les ces dons. Si la prodigalité ôc 
l'avarice lont des contraires qui s'excluent: 
6 c qui le détruifent , il n’en eft pas de mê- 
me des vertus j pas une , s'ilm’eft permis de 
parler d’une vertu comme d'une propofiti- 
on , n'eft la eontradiétoire de l'autre : eft- 
ce que la valeur exclut le pardon d'une of- 
fenfe? eft-ce que l’homme fage ne fçauroit 
être enfemblc l'homme d'ordre & bienfait 
fant. 

Entre l'avarice 6 c la dillîpatibn, qui dé- 
routés les extrémités font les plus vicieufès, 
il eft un milieu judicieux qu'on peut attra- 
per; mais prenez garde que de ce milieu juf- 
qu'aux extrémités il fe trouve deux grands 
intervales ; l’intervale de la libéralité à la 
dilïîpation eft rempli de projets vains & 
vagues 5 de folles eîperances , de confiances, 
mal fondées , d'entrepr/ lès extravagantes 
de confufion 6 c de délbrdre dans les affai- 
res , d'affeécations ridicules a faire plus 
qu’on ne peut , de générolîtés mal placées „ 
de marchés inconliderés , de partis pris fans, 
délibération , de l'alfemblage de tous les. 
mauvais goûts , de fureur pour les nou- 
vauiés^.de fantailîes, trop tôt fatisfaites y, 
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en un mot de depenfèshazardéesdontîa fbr-^ 
tune IbufFre , & dont l’ame ne profite pasJ 
L’intervale de l'œconomie bien enten- 
due à l'avarice eft rempli de Ibucis , d'in- 
quictudes , de défiances &c de frayeurs 
inutiles qui ferment l'entrée à toute au- 
tre réfléxion, de lamentations ennuyeu— 
fès fur le malheur des tems , & flu- les 
non-valeurs j- de petites attentions & de 
vues balïès ; de régularité fervüe à (é ren- 
dre compte de prefque rien: de details- 
deshonorans -ÿde fauflè prudence qu’il fair 
faire moins qu'on ne doit *, dtme mau- 
vailè politique qui fçait promettre tou— 
jtmr» & ne donner jamais j- de timides 
indécifions fur des bagatelles ; d’éloigne- 
ment pour tout ce qui peut faire' plaifir- 
aux autres ; d'attachement excertif à tous: 
les droits, & de feverité outrée à les 
P'urfuivre de dureté envers tout le -gen- 
re humain; d’epargnes honteufes & de 
petiteflès qui font pitié, qui ne groiriH- 
lent guéres la fortune , & dont l'honneur 
un peu délicat fouffre beaucoupr- 

Evitez comme la pefte ces deux extré- 
mités qui font hî>rreur ; mais ce n'ell pa& 
afièz , évitez encore les deux intervales ^ 
la fbrife eft à-droite , la horrte cft à gau- 
che ; ne tombez pas , ayez toujours le 
contrepoids en main > ne perdez pas vo- 
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tre milieu de vue. Quel eft donc ce mi- 
lieu y Eft-ce un point , eft-ce un trait de 
ligne ? Je ne fçaurois le définir ; c’eft ce 
je-ne-{çai-quoi dont font faits les excel- 
lens caraéféres , de les je-ne-lçai-quoi ne 
s'expliquent point. C'eft un compofë de 
bon elprit &c de bon cœur : fi c'eft une 
ligne , c'eft la ligne de la vertu : fi c'eft 
■un point , c'eft le point de perfedîon. 

Le bon ufage du crédit & des richefiès ne 
leroit-il point le milieu dont <je parle l En 
effet , les richefiès & le crédit font les mo- 
yens les plus infaillibles , & de la volupté 
que je détêfte , & de la volupté dont je fais 
Léloge. Corrompez-vous l’innocence , ven- 
dez-vous la juftice, trafiquez-vous indiffé- 
remment la tirannie & les grâces ? Le pou- 
voir & le bien font de grands maux. Con- 
Iblez vous f atïligéjfècourez-vous le malheu- 
reux , aimez-vous à prôner ou à placer le 
mérite , obligez-vous pour le fèul plai- 
fir d'obliger , êtes-vous toujours en gar- 
de contre les préjugez , contre les pré- 
ventions , contre la follicitation ? alors 
la fortune & l'autorité font de grands 
biens : le feul ufage en fait donc le prix ; 
donc la perfection confifle principale- 
ment dans le bon ufage. 

Il eft fi nanirel à l’homme de fè livrer 
i tout ce qui le flate , qu’une profperité 

F.vj • 


Digitized by Google 


J31 Trait-b'*^ 

toujours égale , l'abondance , les honneur^* 
& le crédit lui paroilîènt le fouverain bien 5,, 
& voilà l'erreur. Ce font des biens , il e£t. 
vrai , mais des biens que rouventl'ufàge- 
rend plus nui/îbles à l'homme que ce qu'il- 
appelle des maux. On abufe deces bieiisj.. 
l'ame s'engourdit & devient pefante jtout 
fert d'occalion au vice : l'oilîueié en ima- 
gine les moyens , la dureté , l'orgueil ou 
la molellè cherchent à. les fath faire, & le- 
préfent tient lieu de tous les tems. A tantr 
d'ennemis, à tant de dangers, nous ne- 
fçaurions oppofer que notre vertu. Mais, 
que peut cette vertu , déjà trop impuif-- 
/ante fur nons quand tous nos fens lîatez-. 
fe liguent contre elle, quant il faut lu— 
ter fans celïè contre les charmes fedui— 
fans d'une conftante prolperité ; plier * 
l'humeur , dompter la volonté , amortir* 
le feu de temperemment , modérer fes; 
defirs , Vertu , ce fbnt-là vos miracles, 
ordinaires j mais rendre jufte & bien— 
failant un riche accrédité ,• c'eft votre: 
chef-d’œuvre^. 

On parvient à' tout par lés richefîés &: 
par la libéralité j maïs le bon ménage eft: 
la fource la plus pure des richefics. de* 
n’efi: pas: l'a po0èffion , mais le fentiment 
des biens qu'on pclfede qui fait notre; 
l’oiûheur , il. eücncore vrai que pofledee* 
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Beaucoup de biens ne procure pas le re— | 

pos qu’on trouve à n’en point defirer 1 

donc la modération des defirs eft le plus- J 

grand de tous les biens ; il eft aufïi le:^ 
plus durable. Enfin fi nous fommes ri- ‘ 
ches. , ibyons liberaux & bien-faifàns j^r \ 

que fèrt l’abondance fans la libéralité , j 

qu’à' faire changer le bien de nature, * 

à reftçrrer ce qu’on doit répandre }. j 

A Dieu ne plaife'-que j’émpoifonne les - ! 

dons du-^ Prince & les preiens de la fortu-* 
ne ; ce font, des biens réels pour celui qui ; 

les à méritez. Mais s’ils ne fournifent point: 
de nouvelle matière aux bonnes aétions ,, |i 

s^’il font inutiles à-- la vertu , s'ils n’aidenc:' 
pas à' la cultiver. & à la mettre en œuvre ,, 
s’ils la laifîènt fterile , & qui pis eft , s’ils- 
la corrompent j ils deshonnorent tout à la. 
fois le gratifié & le bienfaiéteur ; ils pcr-- 
denttout leur mérite , ils dégénèrent & ne* 
me paroifiènt plus ce que je les croyois :: 
je crains le fleuve qui fe débordé,- je mé— 
prifè la riviere qu’on voit fourdre & s’abî- 
mer au même endroit. Je préféré le fiimieLv ^ 

qui engraiflela terre, à de prétendus avan- 
tages qui fouillent la veitu. 

Les heureux du fiecle fiînt placez en— : 

ne l’abus -& le bon ufage ,«■ comme les. 
miferables entre la paricme & le defef-- 1 

goir : je. ne fçai pas s’iLeft auffi facile, de. •> 
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jouir fans abus , que de foufFrir (ans rmir-> 
mure : je n^ai pas fait ufàge de la pre- 
mière vertu î je crois cependant que celui 
qui fçait IbufFiir , fçauroit jouir *, & que 
celui qui fçait bien jouir , pourroit foufïrir. 
L^élevation des fentimens , & la fupério- 
rité de l’ame procurent ces deux dons en- 
un même degré. Cela fuppofé, la patience 
dans les peines , & le bon ufage des ri- 
chefles, feront moins deux vertus diife- 
rentes , que les fruits d'une même vertu 
différemment exercée la fortune eft un 
jeu du hazard ; les éveneniens les plus op- 
pofez font à peu près de même valeur & de 
même mérite j quand nous ne nous laif- 
fons mouvoir que par là vertu. 

L’homme d'affaires mange des pois 
verds à cent francs le litron , tandis que 
le batteur en grange mange du pain d’or- 
ge J tous deux vivent , ôc celui-ci digéré 
mieux , dort mieux que celui-là. De mê- 
me la bonne & la mauvaife fortune four- 
liifîènt divers alimens à la vertu. 

iL'homme vertueux garde dans les dif- 
grâces fa fermeté , fbn égalité , fa dou- 
‘ceur il attend fans impatience la révo- 
lution ; fi elle n'arrive pas , tout le mon- 
de y perd , & fa vertu n’y perd rien ; fi 
elle arrive , fes parens , fes amis , fes voi- 
lins i fes domeftiques a les pauvres > . tout 
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le monde y gagnent : que d’avantage pour 
la vertu ! Etes-vous riche ? donnez , re- 
pahdez meme , s’il le faut. Etes-vous le 
trifte jouet des dif^aces ? oppolez-leur le 
bene pe^us. Surtout ne faites 

pas lentir aux autres l’amertume de vos 
peines par l’iil égalité de vos humeurs. Re- 
bus in arduis Aquam memento fervare men- 

Si l’homme puidanr & riche favoure le 
plaihr de faire des heureux, s’il faifît avec 
une avidité' voluptueufe les occafîons de 
faire du bien , s’il les cherche , s’il les ima- 
gine, fi la plus petite injuftice & la dureté- 
hii font horreur ; moii Dieu, que Tes jours 
font beaux , que fes nuits^ font douces ! Sa 
deftinée devient la cieftinée publique : il 
eftenfemble le maître , le perè & l’amîde 
tous. On ne l’aime pas , on l’adore : c’eft 
un Antonin. Mais il vaut mille & mille- 
fois mieux n’être jamais riche , que d’être* 
un fèul jour mauvais riche : cependant 
combien en eft-il ! Que dois-je donc pen- 
for des richeflfès & du crédit r S’ils font fi 
dangereux , puis-je les fbuhaiter avec tant 
d’empreflèment ? Si tant de gens en abu- 
fent , puis-je ne les pas craindre ? 

‘ Les Romains avant leur corruptioir. 
fçavoient jouir modéremert : le plaihr 
de fo croire les maîtres du monde leur 
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cenoit lieu, de ragoûts , d’équipage & de-* 
drap d’or ; ils n’a voient rien de toutes 
nos folies , & nous avons quelque chofè 
de la leur ; mais (i.les Romains haïiïbienc 
le luxe , s’ils aimoient la frugalité , ils ne 
fçavoient pas fouffrir la vanité' fuppléoic. 
à leur foiblelTe , & ils mettoieiit de- l’hé- 
roïime à fe donner la mort. De cette épo- 
que jufqu’à nous on a mieux connu la 
vrai vertUi Le vertueux utile en tour 
état à la République , donne des. exem- 
ples de bonté dans l’abondance de pa- 
tience dans l’adverfité. Mais le nombre 
des élus de la fortune eft bien petk ! il eft 
donc de la prudence, de fe former plutôt 
à la vertu en bute aux difgraces , qu’à la 
vertu brillante par de beaux accidens. 

Il pourroit ârriverque le don d’ufer bien- 
de la profperité feroit toujours pour vous, 
un don inutile: & qu’importe ? ii vous fça- 
vez fbutenir les difgraces , la vie vous four- 
nira adèz d’occafionsde pratiquer la vertu.. 

Quand on a bien réfléchi fur l’iniqui- 
té des hommes & fur l’inconftancc de la^ 
fortune , on convient que la. fermetér 
dans les difgraces eft une partie de la^ 
perfection plus neceiraire que le bon ufa- 
ge des richdïès ô: du crédit ; mais je fuis, 
perfuadé que la plupart des hommes ne- 
ibnn moins heureux que parcequ’ils ne: 
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êDirnoiflènt pas le vrai bonheur , & pluff 
malheureux que parce qu'ils font trop in-- 
génieux à grolïîr leurs^ peinesi Si le foitii 
d'éviter l'avarice & la diffipation j fi la 
modération des defirs , fi un dégoût judi-- 
cieux des choies éblouifiàntes , fi la médio- 
crité de la fortune j en un mot fi la juftef- 
fc de l'elprit & la bonté du cœur étoient les 
principes de notre félicité , nous nous croi- 
rions plus heureux J & nous le ferions en , 
effet. 

Bu bien ? J’èn aurois moins que j’èn aurois afléz j ' 
A qui vit fans defirs , en faut-il davantage ? 

(■ l'Ahbé Regnier. ) 

•' De même, fi nous avions appris à ne 
compter fur rien , fi nous fçavions nous at- 
tendre à tout événement' & nous y accom- 
moder 3 fl nous nous préparions par avance' 
aux revers de la fortune & aux amertumes 
de la vie, fi nous avions la précaution de 
nous roidir contre les dilgraces les plus ru- 
des avant -qu’elles nous arrivent; nous ne 
ferions pas abbatus au moindre événe- 
ment , nous ne nous croirions pas fi mal- 
heureux , & dès-la nous le ferions moins. 

Le bonheur ou le malheur font le par- 
tage de la vie de l'homme. Dans le bon- 
heur joüiflez plus (buvent , plus long- 
tems , plus innocemment ; dans le mal- 
Bfiur fouffrez plus rarement moins- 
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amèrement , & moins de tems : én • wf 
mot y foyez plus heureux dans la prolpe-^ 
rite , moins malheureux dans la difgrace^ 

Pour être plus heureux 5 jouiffèz à tous 
jnomens des miracles de la nature , {entez 
le prix des biens qui vous {ont les plus 
propres , ne vous repailîèz point de chimè- 
res 5 ne laiflèz point empoilbnner k bon- 
heur de vos jours par des dehrs vains & 
vagues , renfermez-vous dans votre état , 
teflèrrez-vous dans la jouiflànce de ce qui 
vous appartient ; contentez-vous du ne- 
celïaire mais du necefîàirc pefé au poids 
de la fageflè ôc de la modération. Si la 
fortune vous fait part de fon çafuel , pro- 
fîtez-en j mais ne le prenez pas pour un 
fond inaliénable ; 6c fi après un {burire 
d’un quart d’heure , fi même après des 
faveurs plus confiantes la folle vient à 
vous tourner le dos , fâchez vous retrou- 
ver ou vous étiez. Voilà tout le fin de ma 
morale , & tout le fbrtilege de ma volupté. 

Je crois vous avoir déjà découvert la 
moitié de la pierre philofophale > en vous 
rendant plus heureux par la jouifiànce 
mieux entendue de ce qui vous appar- 
tient. Achevons d’en déterrer le refte 
en vous rendant moins malheureux dans 
vos malheurs. Ce fecret que j’appelle le 
grand œuvre , dépend de l’efficacité de 
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trois reflexions : Ne nous faiions point de 
peines dimagination : Prévoyons les vrayes 
dilgraces avant qu’elles nous arrivent ; 
quand elles arrivent fentons-en l’utilité. 

"Rien de plus conftant qu’il eft des 
di/graces chimériques comme des mala- 
dies imaginaires. On voit des gens tou- 
jours chagrins qui n’ont pas le plus petit 
fujet de Petre les uns s’affligent pour 
une bagatelle , & font toujours tout 
prêts à s’affliger de tout , ce font les faux 
délicats : les autres qu’on feroit en droit 
de féliciter paroiflènt à leurs maniérés Sc 
a leur ton de voix toujours vraiment 
affligez, ce font les grondeurs, les hom- 
mes brufques , les humeurs atrabilaires ; 

& il en eft qu’on voit paflèr dans un inf- 
tant d’une joye outrée à une fonibre trif^ 
teflè fans avoir eu lieu de rire ni de pleu- 
rer : on leur voit des bizareries , des- 
mouvemens convulfîfs de joye impétueu- 
fe ou de violent chagrin qui ne foiTt 
fondez fur rien , & qui montrent à la ' 

fois la petiteflê de f’efprit & de l’a- j 

me J. ce font les humeurs inégales dont ' 

je vous ai parlé. Examinez bien la pré- 
tendue caufo de votre chagrin , & vous 
verrez qu’elle ne refîde pas dans l’évene- ; 
ment qui vous attrifte , mais dans votre 
fauflè délicatefïè- mais dans la dureté 
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& peut-être dans la férocité de votre cata.C-^ 
tcre, mais dans l’inégalité de votre humeur^ 
Une femme n’a jamais rien vu de fi laid que 
Ùl rivale , fut-elle belle comme un Ange 
& nous ne connoillbns rien de fibeau qu’iin 
beau fonge ; donc l’illufion & la prévention 
font prefque toujours nos peines Ôt nos 
plaiilrs., C’eft ce qui a fait dire à Madame: 
Peshoulieres en ftile marotique , 

Gpinionckcz les hommes fait tout 

Il eft une elpece de frénétiques quf 
atiroient toutes les raifons du monde de 
fe croire heureux : fanté , fortune , hon- 
neurs , ils regorgent de tous les biens j 
rien enfin de tout ce qui les compofe ne 
dérange leur félicité. Cependant vous 
croiriez que tout leur manque ; ce ne- 
fbnt que murmures , que reflexions in- 
quiettes y que fraïeurs extravagantes. Ils- 
ne fçavent point être heureux dans le 
bonheur \ une prudence meurtrîere em- 
poifonne toute leur vie , & la crainte de 
malheurs , qui vrai - femblablement nés 
leur atriveront jamais , eft pour eux un 
malheur effectif. Cette bifarrerie a donné 
lieu à un bon mot du Chevalier de Cailli, 

Par la grâce du Ciel ils ne font pas venus- 

Ces maux dont Vous craigniez les rigueurs in?- 
humaines.. 
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^ais , qu’ils vous ont coûté de peines ,• 
'Ces maux que vous n’avez point eus î 

• Cette fauflè prudence a été blâmée 
fdans tous les rems par gens de bon elprit. 
'Si le ftile efl: different , la vérité eft toujours 
la même. Il y a cent cinquante ans que 
.Montagne difoit à fes contemporains.. 
Nom ne fommes jamais chez, nous , nous 
fommes toujours au de-la. La crainte le de-' 
Jir , l’ejperance nous élancent vers V avenir , 
^ nous dérobent le fentiment ^ la conjîde- 
ration de ce qui ejl , faur nous amufer À ce 
. quifera,voire quand nous ne ferons plus. Cala- 
mitofus efl animus futur i anxius. Et c'eft en- 
.core une penfée d’Horace Carpe diem é‘c. 
Dès que notre raifon commence à 
poindre , apprenons à réfléchir , à con- 
noître les hommes , & à prévenir les 
évenemens. Soyons aflèz fages pour juger 
fainement de tout ce qui nous arrive i 
.aimons-nous aflèz pour ne nous point 
chagriner à propos de rien ; foyons Ë fb- 
ciables & li doux , que notre commerce 
Jie paroiflè pas aux autres une peine ef- 
•feétive \ foyons mefurez dans nos mouve- 
mens , & gardons - nous d’être d’un 
moment à l’autre fi differens de nous- 
mêmes 5 que nos amis foient toujours 
dans l’embarras de décider en nous 
abordant ^ s’ils doivent fè réjoiiir avec 
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nous , OU s'ils doivent nous plaindre. 

Il eft vrai que les hommes les plus 
égaux , les plus iages , même les plus gais 
ont quelquefois & fans fçavoir pourquoi 
des fentimens de chagrin involontaire, 
L'elprir eft comme enveloppé de nuages , 
famé eft dans l'inquietude & dans l'a- 
^tation’i mais cette efpece de maladie', 
ce dérangement de finterieur n'eft qu'une 
fièvre éphemére : Si vous êtes jamais dans 
la crifo , courez vite à quelque amufement 
qui vous flatte j au lieu de vous plonger 
dans le fombre , cherchez à vous diftraire; 
ces fortes d'orages ne durent pas long-tems; 
un peu de plailir & beaucoup de raifon 
ramènent bientôt la bonace. 

Je viens aux difgraces réelles , & je 
foûtiens que les chagrins les plus amers 
étant prévus perdent bien de leur amer- 
tume. Il eft vrai que toute la prudence 
humaine ne foauroit nous garantir de 
certains malheurs. Alors faifons comme 
Horace^ efperons que l'orage dont nous 
fommes furpris paîlèra vite; & pendant 
qu’il dure , enveloppons-nous de notre 
vertu. 

Quelque trifte que puiflè être votre 
ficuation , ne fatiguez jamais le public du 
détail de vos peines. Il y a du dilcerne- 
ment à comioîue fe§ fawWJj de la fran- 
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chifè a les avouer , de la juftiee à les repa- 
ter , & il n'y a que de la puérilité à fe 
plaindre de les malheurs. Vouloir s'en dis- 
culper c'eft orgueil : en murmurer ç'eft 
inuiker à la providence. 

Si vous penlez par avance à tous les 
accidens qui pourront vous ôter cet em- 
ploi de confequence , qui a fait ii long- 
tems votre elpoir le plus doux j fi vous 
penfez combien vous y aurez de chagrins 
de touteefpece à devorer j fi vous prévo- 
yez tous les défagrémens qui pourront fui- 
vre ce mariage que vous fouhaitez avec 
_ trop de vivacité : fi au lieu de vous faire un 
plan de depenle fixe , mais ridicule , vous 
avez Içu prévoir que cette terre pourroit 
diminuer d'un quart, que cette charge lè- 
roit taxée , que vos revenus pourroient 
rottlFrir lareduéHon d'un cinquième : n'eft- 
il pas vraique toutes ces reflexions produi- 
ront en vous des effets merveilleux : de la 
jufteflè dans vos vûës;de la modération dans 
vos defirs Ôc dans votre depenfe , & de la 
fermeté dans les difgraces. Il n’’eft permis 
qu'à un fou de le flatter de ne Ibuffrirjamais. 
Socrate dit qu'un homme d'une longue vie 
fans infortune eft une fable. Enfin , vous 
aimez la vie innocente mais commode 5 
vous êtes Chrétien , vous êtes raifonna- 
Je y^is ypu$ démontrer que les di& 
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grâces font utiles à la Religion , àlarailbtî^ 
;à la fine volupté. 

Je vous ai fuppofë tantôt au milieu de 
^ces traits affreux , ou l’iniquité des hommes 

l’inflexibiliê de la fortune paroiflbient 
liguées contre vous ; jenefçaurois imaginer 
■de fituation plus trifte : aufïi , rien ne leroit 
plus propre à terrafler la Philofbphie , fi la 
Religion ne la fbutenoit. Retracez-vous & 
& réunifiez toutes les efpeces de malheur 
dont je vous ai menacé j ajoûtez-y , fi vous 
le voulez , le déchaînement d’un monde 
entier contre vous , n’avez- vous pas une 
refiource infaillible dans le témoignage de 
votre innocence & de votre honneur ? Vous 
vous êtes accoutumé à réfléchir , vous 
vous êtes armé par précaution de refigna* 
tion de de patience j que pourront donc 
Tinjuflice & le malheur conjurez contre 
le Philofbphe Chrétien ? 

J’aime à croire avec vous que vous 
■n’aurez point à foucenir d’affreux mal- 
;heurs j peut-être même les fbutiendriez- 
vous par vanité , fi ce n’étoit par la force 
“de votre efprit & par vôtre réfignation • 
mais vous ne fçauriez réfifter à la bizare- 
<rie , à la mauvaife humeur , aux maniérés 
fantafques ou petites de ceux avec qui 
vous êtes forcé de vivre. Ne voyez-vous 
pas que vous donnez dans la chimere ? 

S 
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Si vraiement vous avez de la vertu , op- 
pofez le définterellèment à Tavarice , l'éga- 
lité d’humeur à la bizarerie , la douceur à 
la brutalité , de grands fentimens aux pe- 
tites maniérés 5 & la patience aux mauvais 
traitemens ; vous. en îoufFrirez moins : de .fi 
vous avez le fond de vertu que je vous Ibu- 
haite , vous ne fouffrirez point. 

L'homme toujours heureux ne prend 
guéres le goût des bonnes aétions , & 
charmé du prefent il perd aifément l’ave- 
nir de vue. Mais Dieu mifericordieuxlui 
fufeite un malheur qui le reveille , & la 
dilgrace fait fur lui ce que la feule raifon 
n'auroit pas fait. Tandis que nous Tom- 
mes féduits par une abondance univer- 
felle J par une réputation florilfante , par 
une fanté parfaite , par une conftante 
profperité , nous marchandons toujours 
à nous tourner au bien , Ôc le marché ne 
fe conclut jamais ; mais de tems en tems 
une Petite touche d'adverhté nous rame- 
né à nos devoirs , un revers nous déter- 
mine. Convenons donc qu’il efl; d'heu- 
reux malheurs , fans lefquels l'honnéte 
homme content d’être homme d’hon- 
neur ne penferoit guéres à devenir hom- 
me de bien. Non , mon Dieu , s’écrie 
le Pere Cheminais dans fou Sermon fur 
la Patience Chrétienne , tant que vous 
//. Part. G 
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ne ferez que des heureux , vous ne ferez 

que des ingrats. 

Dans ces crifes qui ébranlent notre 
ame, difons-nous: Si je fuis affligé , Dieu 
a fes raifons. En effet , Dieu tire tous les 
jours nos avantages de nos pertes , & fou- 
vent une legere affliétion produit une fé- 
licité éternelle : D'ailleurs fi les affliétions 
font des châtimensdu Ciel, doit-on s'éton- 
ner qu'elles fbient fans nombre , puifque 
celui des coupables eft infini î Et ne doit- 
on pas fouffrir patiemment ce que l'on a 
mérité avec juftice î Avons-nous la moin- 
dre incommodité ? nous avalons fans pei- 
ne tout ce qn’il y a de plus dégoûtant , 
nous n’écoutons plus la répugnance natu- 
relle : les remedes les plus amers devieji- 
nent facilesà prendre pour le recouvrement 
de la fanté. Comparons une félicité trop 
conftante à un eftomach trop chargé. A 
l'homme toujours plongé dans la bonne 
fortune, au lenfuel toujours heureux , les 
difgraces deviennent un remede neceflàire 
pour préferver fon ame de la létargie que 
caufe prefque toujours le bonheur conti- 
nuel. Les difgraces fervent à famé , com- 
me les remedes au temperamment. 

Le plus malheureux des hommes ne 
laiffe pas de trouver quelques beaux 
jours. Chaque événement nous prouve la 


Digiftzed by 


DU VRAiMe'rITE. 147 
YÎcifïîtude des chofès , & il iVelt poinc de 
maux que la religion ne puiiFe adoucir. 

Ainfi que le cours des années , 

Se forme de jour &.de nuits , 

Le cercle de nos deftinées 

/ 

marqué de joye & d’ennuys. 

Le ciel par un ordre équitable 
Rend l’un à l’autre profitable ; 

Et dans ces inégalités 

Souvent la Sageitc fuprême 

Sçait tirer notre bonheur même 

Dufein de nos calamités. ( M. RoujfeAft. ) 

Je vous ferois tort fi je m’amufois long- 
tems à vous prouver ce que les plus im- 
béciles ou les plus endurcis n’olêroient 
ne pas croire. Il n'efl: perlbnne qui ne 
convienne que les difgraces nous lonc 
très-utiles par rapport à la Religion : 
Mais fi votre réfignation avoir encore be- 
fbin d'être fortifiée , longez combien font 
grandes les bontés de Dieu pour nous de 
nous rendre méritoire l'acceptation de pei- 
nes qu'il n'eft pas en nous d'éviter ; Ce 
n'eft pas afièz : je foûtiens aulTi que les dif- 
graces ne font pas moins utiles à la rdifon. 

On avoit beau dire à ce jeune Homme : 
Devenez homme. Vous verr-a-t-on tou- 
jours des airs efféminés ? ne vous occu- 
perez-vous que de vos cheveux ou d'un 
bout de ruban qui allbitiiïè ? Qjioi ! une 
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toilette & des mouches ! cela fait hor- 
reur. Rien ne pouvoir le guérir : il ne 
craignoitrien tant que bonne compagnie; 
un bou livre lui faifoit peur ; il ne vivoic 
que pour quelques folles qui lui applau- 
dinbient ; en un mot , c'étoit un homme 
fans cradtere , & qui ralïèmbloit toutes les 
parties de la fatuité : enfin, une petite vé- 
role infeéte toute la Ville , & vient failîr 
le blondin : les traits , le temt , rien n'eft 
épargne : Quel ravage , quel affreux 
changement ! A cet homme qui n’avoic 
appris qu’à faire le beau , il faut un hi- 
ver tout entier pour devenir fupportable : 
Les coquettes n’en veulent plus j il efl: 
forcé de recourir à des femmes fages, & de 
reclamer le commerce des honnêtes gens.ll 
a perdu les cheveux , mais il a gagne de la 
railbn j il eft devenu laid , mais il eft 
devenu homme. Le troc eft-il mauvais ? 
C’eft le prodige de la petirc verole. 

Rapprochez les contraires , ils en bril- 
leront plus ; c’eft un axiome. En effet , 
les fatigues donnent, un plus grand méri- 
te au repos les orages , les éclieils , tous 
' les rifques d’un long ëc pénible voyage 
font un lieu délicieux du moindre port. 
Quand furpris en chemin d’un vent im- 
pétueux ôc d’une grêle affreufe , vous ne 
vous connoiilèz dans une nuit obfcurc 
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qu"à la lueur des éclairs , & qu'enfin vous 
arrivez au gîte ( gîte qui à toute autre 
heure vous paroîtroit plutôt une taiiniere 
qu'une mailon ) vous vous trouv«*z logé 
fort à votre ai/è , & vous foupez délicieu- 
fement avec dubœuf froid. Quand vous 
êtes débaralle du-Procureur , de l'Avofeat, 
du Juge & de tout Partirai de la chicane , 
la tranquilité vous devient bien chere. 
Quoi qu'il en coûte , c'eft un grand bien 
d'avoir franchi ce torrent d'iniquité. 
Tout ce qui afflige , a Ton contrafte qui 
confole. j les peines de la vie en relevent 
les agrémens , comme les ombres dans 
un tableau font fortir les couleurs. ) 

Ce qui nous flatte le plus c'eft de paffer 
de la privation à la jouiflance , & de la 
peine au plailîr : ce qui ne nous paroifl'oit 
qu'un plaifir médiocre quand nous en 
jouiftions lans obftacle & fans interrup- 
tion , ne devient-il pas très-piquant après 
la difgrace qui nous en avoit privé , ou 
qui nous en avoit ôté le goût ? Convenons 
en à la honte de notre raifôn ; quand nous 
fommes toujours également heureux’ , . 
nous ne croyons plus l'être. Donc la vraie 
volupté doit beaucoup aux difgraces. 

Une maladie douloureulé ou qui me- 
nace nos jours eft un accident des plus 
triftes i cent de cent caufes differentes 
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nous y expofent à tous momens : cepen- 
dant nous n"en fbmmes point effrayez 
tandis que nous jouiffons d’une famé 
parfaite. Telle eft notre inatténtion fur no- 
tre état 5 que nous ne femons point le 
prix de cette fanté , & que nous ne craig- 
nons point le mal qui eft fî proche : nous 
ne fentons point le plaiftr d’être exempts 
d’une grande peine , & nous jouiffons 
fans goût du plus précieux de tous les 
biens : enfin , il vient une fièvre qui nous 
allarme , & bientôt la convalefcence ra- 
mené le plaifir , & le rend plus piquant r 
voilà l’utilité de la difgrace. 

Voulez-vous voir un homme que trop 
de fenfualité rend fbrt incommode j 
c’eft ce teint fleuri qui rafine fur les 
mets les plus délicats , 6c qui trouve in-* 
fipide tout ce qui n’eftpas du goût le 
plus exquis j les plus fins coteaux ne 
font pas fi voluptueux. Il eft pris d’une 
indigeftion violente , & le mal devient 
fcrieux. Quel nouveau régime obferve- 
ra-t’il ? enfin le temperamment refifte , 
& après une abftinence d’un mois , il 
commence à fuccer un jaret de veau i 
on lui permet de rougir fa tifànne , & il 
convient qu’il n’a jamais vécu avec tant 
de volupté. 

Qu’un homme riche & inquiet dc« 
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■vieillie goûteux , il ne fouhaitera d'autre 
fatisfadion que la liberté de faire un 
tour .dans fon jardin ; avant qu’il eût 
connu les douleurs , il defîroic tout , il 
avoit tout & ne joüillbit 'de rien. La ' 
goûte le réfigne , le détrompe , lui ap- 
prend à joiiir -, trois efpcces d’utilité dans 
la même difgrace. 

Il eft donc vrai que par les dilgraces 
la Religion nous réveille , nous éclaire , 
nous foûmet &c nous foûtient ; que k' 
raifon détrompée juge plus lainemcnt 
des objets , &c en fent mieux la valeur i 
êc que l’ingénieufe volupté perfeélionne 
notre réiignation & notre confolation , 
en ce qu’elle nous promet le retour de 
la lànté ou de la bonne fortune ; notre 
goût éguifé par la privation reprend une 
fenûbilité nouvelle pour les plaifirs inno- 
cens. Ces principes étant bien conftans , 
appliquons-nous le précepte d’Horace , 
ne nous déconcertons pas dans l’adverfité. 

S’il efl: vrai , comme je crois l’avoir 
démontré , que les peines ôc les dilgra- 
ces de quelque efpece qu’elles Ibient , ont 
leur utilité , je ne fçaurois pardonner aux 
hommes de s’en laitier abattre. Je n’e- 
xige pas qu’on foit infenfible à ce qu’el- 
les ont d’affligeant 66 de rebutant , ce 
feroit demander trop à la nature , de je 
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me défie un peu d*une fermeté ftoïque. 
Soutenir qu’on ne fouffre jamais , ce n’eft 
pas guérir le mal ; ce n’eft pas adoucir la 
douleur , c’eft l’envelopper du menfon- 
ge. A une peine réélle , n’oppofez point 
une faufiè vertu. 

Si vous voulez que je m’explique 
Sur la morale de Zenon , 

Et fur le Sages du portique 
Qiii furent d’un fi grand renom , 

L’infenfibilité ftoïque 

K'cft qu’une vertu chimérique 

Et moins une vertu qu’un nom. 

Dans la focieté publique , 

Il faut des vertus de pratique 

Et non des clf.es de raifon. ( L’Ab. Reynier. ) 

'Songez encore une fois que vous ne 
fouffrez que pour n’avoir pas prévu le 
mal , ou que l’ayant prévu , vous n’avez 
pas pris- les mefures convenables pour 
vous en garantir. Songez que Ci vous 
ne fouffrez que par le tort des autres , 
vous n’êtes pas le plus à plaindre; & 
que 11 vous vous êtes attiré votre difi- 
grâce , le châtiment vous étoit nécelïai- 
re pour vous rendre plus attentif. Si vos 
peines partent d’une imagination mal 
ordonnée ou d’une faufiè délicatefiè , 
vous devez promptement vous guérir , 
fl non par vertu , du moins par amour 
propre , ôc dérober au public la connoiC- 
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fance de la chimere qui vous tourmen- 
toit. Si vos peines lonr réelles , êtes-vous 
railbnnable de rappeller fans celle à vo- 
tre efprit ridée qui vous afflige? N'y a-t-il 
pas plus de fagelle à vous fouftraire à la 
douleur qu’à vous y livrer ? pouvez-vouS' 
relîfter à Dieu j deviez-vous compter que 
les hommes feroient juftes , ou que la 
prolperité feroit confiante ? Je vous pallè 
quelques jours de douleur dans vos afflic- 
tions les mieux fondées ; après ces pre- 
miers jours quittez la folitude , courez à 
vos amis , aux fpeétacles ; à la mufique , 
& fixez-vous aux amufemens que vous 
l^vez les plus propres à étourdir votre dou- 
leur ; defaites-vous de cette amere fenlibi- 
lité que vous croyez follement une ver- 
tu , & fongez que la demonftration d'une 
douleur trop vive de trop longue eft hypo- 
crifie ou foiblelTe. 

On comprend bien qu'en propofant 
comme un fecours efficace l’ufage des 
plaifirs , je ne prétends pas que dans les 
grands évenemens on en lauve moins les 
droits de la bienféance j mais enfin je 
vous le répété , foyez mefuré dans vos 
peines comme dans vos plaifirs , n'abu- 
fez point des uns , n’agravez pas les au- 
tres , c'efi: le moyen de vous réjouir mieux 
& de fouffrir moins. 

G V 


Digitized by 


i54 Traite* 

Vous m^arrêtez ; & vous me demande» 
fl l'homme eft allez maître de les mouve- 
mens pour fe réjouir plus ou moins } cette 
quelHon influe fur les points les plus im- 
portans , & ce n'eft point à moi de la 
traiter. Je répondrai feulement que le 
plus funefte de tous les préjugez , c’eft de 
croire que l'impulflon trop vive du pre-> 
mier mouvement ferve à juftifier les fau- 
tes que ce mouvément fait commette^ 
L'exculè que les libertins croyent tirer du 
premier mouvement n'ell qu’une Iblution 
Ibphiftique , par laquelle iis fe flattent en 
vain de ruiner l’autorité du libre arbitre , 
d’en éluder leS conféquences. Si vous 
voulez toujours éviter l’égarement dans 
vos fentimens & dans votre conduite , 
gardez-vous bien de l’efprit érronné;quî 
cherche à philolbpher fauflèment contre 
les maximes les plus faines. La maligni- 
té 2c l’erreur n’ont pas manqué dans 
tous les tems d’orner d’une fauflè fubli- 
mité ce qu’elles ont de dangereux & de 
ridicule j ôc a force de mauvais elpric 
on donne un air captieux à ce qui n’elb 
pas fbutenable. Laiflèz cette miferable 
reflôurce aux Novateurs , tenez-vous-eil 
à ce qui efl: Ample ôc jufte ; tout prin- 
vipe qui mene au meilleur ôc au plus sûr 
le plus vrai j & j’admets comme uiir 
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principe certain qu’’il dépend de nous , non 
pas de changer la nature des éyenemens , 
mais de les prévoir , d’en mieux juger & de 
les mieux prendre. Je ne lailïè pas de con- 
venir qu’il eft de fi bifares & de fi extra- 
ordinaires , que l’homme le plus lage ôc le 
plus fort fe trouve déconcerté. 

Apprenez à tirer du fruit de tout j 
connoiflèz les vrais plaifirs , vous verrez 
qu’ils ne confiftent que dans la tranquil- 
lité intérieure : joüifièz de ce que vous 
avez , que la fageflè & la libéralité en 
Ibient les œconomes ; ne comptez ni fur 
les hommes ni fur la fortune ; pefez & 
modérez vos defirs ; évitez fur toutes 
chofès de vous faire des monftres pour 
les combattre , Ôc de vous livrer à des 
peines qui ne partent que d’une imagi- 
nation triftement égarée ; ne faites point 
la guerre au deftin , ni à la nature hu- 
maine ; ne vous plaignez que de votre 
dilpofitioii , ôc re<SHfiez-là. Par ce moyen 
vous .vous rendrez heureux avec peu , 
vous meiierez une vie douce , unie ôc 
tranquille. Loin d’êtte accablé par des 
dif^âcesde votre façon , vous acquere- 
rez aflèz de fermeté pour n’être point 
ébranlé pat les accidens qui méritent 
vraiment le nom de difgraces. 

» 
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CHAPITRE VII. 

JDu mar'uige ; de ce qu'mon doit a Jes proches, 
à fon prochain , (jr à fes amis. 

S I les hommes y penfbient bien & 
s’ils étoienc de bonne foi , ils con- 
yiendroient que prefque toutes leurs dif^ 
grâces ne viennent que de leur inatten- 
tion à remplir leurs devoirs à l’égard de 
leurs proches , de leur prochain &. de 
leurs amis j cependant nos devoirs à l’é- 
gard de nos proches font bien plus de 
précepte que de confeil. La Nature de 
concert avec la Religion exige de nous 
tout le refpect , toute la tendrefle & 
toute la reconnoilïànce dont nous fom- 
mes capables envers nos peres & nos 
meres j nous devons toute notre atten- 
tion à l’éducation & à l’établillèment de 
nos enfans ; la juftice , la prudence & le 
(àng nous doivent rendre officieux en- 
*vers tous ceux à qui la parenté nous 
attache dans quelque degré que ce puifle 
être. Si nos obligations à leur égard font 
un peu moins étroites , ils ne laiflent pas 
tl’avoir des droits fux nous , & nous nous 
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faifons tort à nous-mêmes quand nous 
cherchons dans un degré de moins une 
excufê à notre dureté. 

Tous ces devoirs font fort efîèntiels , 
mais ceux du mari & de la femme font 
les premiers de tous & le plus impor- 
tans. Delà maniéré de vivre entre le mari 
& la femme dépend le bonheur de leurs 
jours ; leur bonheur ou leur malheur influe 
néceflàirement fur leur famille. Pourquoi 
donc néglige-t-on des devoirs fi inviolables ? 
pourquoi ne les remplit-on qu’avec con- 
trainte , ou tout au plus par bienféance > 
pourquoi de tant de mariages en trouve-t- 
on fi peu donc les contraétans foient long- 
tems fatisfaits Pc’efI: que nous ne travaillons 
point à nous rendre heureux. 

L’union intime qui devroit regner 
toujours entre le mari & la femme efl: 
l’image de celle qui régné depuis dix-huit 
cens ans , ôc qui régnera jufqu’à la con- 
fbmmation des fiecles entre Jelus-Chrift: 
Sc fon Eglilè ; cepandant , la fainteté 
du Sacrement , ni l’importance de fes 
fuites , ni le goût de la vraye volupté , ni 
tant d’experiences fur les defordres d’un 
mariage mal aflbrti j rien de tout cela ne 
nous réveille fur nos vrais interets : on 
ne peut donc allez déplorer - l’aveugle- 
inent des hommes de ce qu’ils font avec 
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tant d’étourderie un marché auflî impor- 
tant , & de ce que quand ce marché eft 
fait , ils fè donnent lî peu de foins pour 
s’épargner le chagrin de s’en repentir. 

Je fçai que l’homme du monde le plus 
fàge & le plus prévoyant peut-être trom- 
pé ,& que la femme qui mérite le plus 
peut être la plus malheureufe : mais du 
moins ayons la conlôlation de ne pouvoir 
imputer notre malheur qu’à la corruption 
generale , & de penfer que nous ne nous 
le fommes attiré ni faute de reflexion , ni 
par le déreglement de notre conduite. U 
faut donc , & bien réfléchir avant le mar- 
ché , & fè bien conduire après , pour 
ji’avoir rien à fè reprocher. Je ne prétends 
pas épuifer la matière fur toutes les refle- 
xions qui doivent précéder l’engagement, 
ni fur les ménagemens qui doivent le 
fuivre ; mais puifque cet article eft des 
plus importans de la focieté civile , je 
dois le traiter au moins legerement. 

On n’a jamais tant vû de mauvais maria-* 
ges que depuis qu’on eft devenu plus atten- 
tif à la dot qu’à l’honneur & à la vertu. Il 
faut que la figure plaife,mais il faut s’atta- 
cher par préférence au caradere & à l’édu- 
cation. Sur-tout alliez-vous avec de parfai- 
tement homiêtesgensjchez qui la probité fut 
dans tous les tems héréditaire & fans tache. 
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Après cette première confîderatîon la 
^lus importante de toutes , j'en exige une 
féconde. Elevez-vous , mais ne vous éle- 
vez pas dans vos delïèins jufqu’à perte de 
vue. De trop grandes idées ne marquen t 
pas un eipritjufte : mais des idées bafîès ou 
trop cojîimunes montrent un génie borné , 
& lentent la petitelïe. Les Allemands ont 
profcrit les mefalliances : on fe trouve 
quelquefois dans un tel degré d^élevation 
ou dans une fituation fi embarafiante , 
qu'on peut bien ne fe pas déterminer tou- 
jours fur la même réglé -, mais quelques 
exemples juftifiés par des circonftances par- 
ticulières n'influent pas fur le commerce 
general. Il eft décidé que de grandes al- 
liances font d'un grand prix: l’homme en- 
tendu les met à profit dans la bonne & 
dans la mauvaife fortune ; le mérité feul 
ne nous élve point aux grands emplois , 
la probité feule ne nous garantit pas tou- 
jours de l'iniquité des hômes:& combien efl:- 
on flatté par la proteftion d'un home puif. 
faut en qui la voix du fang parle pour nous ? 

Je conviens qu'avec des baux titres Sc 
des parens illuftres on peut fe trouver 
réduit à trop peu de fortune ; aufii je 
n'exclus pas la dot j je veux feulement 
qu'on ne préféré pas les diamans du Tem- 
ylê aux pierres précieufes,^ Avec unefem.-. 
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me qui a de grandes qualicez , l’efprit no- 
ble ôc jufte , beaucoup de raifon & d’at- 
tention , la dot grolTit tous les jours j au 
contraire, avec une folle qui ne doute de 
rien ; ôc dont le pere eft prodigieufement , 
mais nouvellement riche , toutes les fuccef* 
/ions font mangées avant qu’elles arrivent , 
& le vieux patrimoine eft bientôt entamé. 

Ce que j’ai dit des Familles vertueufes 
& de la préférence que mérité la diftin- 
étion dn fong , ne peut être regardé que 
comme des refléxions generales. Ce n’eft 
pas allez , je veux qu’on en faftè de parti- 
culières , ôc qui foient , pour parler ainfi , 
plus perfonnellement interelTantes. 

La vertu d’une fille de qualité , née des 
plus honnêtes gens du monde , n’eft peut- 
être pas la vertu qui m’eft propre. Un 
! homme d’elprit ne peut pas s’accommo- 
der long-tems d’une belle ôc bonne ftu- 
pide , il faut qu’elle ait au moins un peu 
de raifon. Un homme d’une moindre 
élévation de génie , fimple ôc franc , fo' 
dégoûtera bientôt des petits détours 
d’une fpirituelle artificieufe. A l’homme 
rangé , ni joueufe , ni femme diftîpée -, à 
l’homme doux, point d’emportée 5 au 
ménager , point de prodigue ôc encore 
moins d’avare ; à l’homme égal , point de 
capricieufe j en un naot^ je veux abfolu-j 
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înent qu'on examine , qti’on connoifle & 
qu’on trouve dans le caradlrere un peu de 
fimpatie , ou fi on l'aime mieux , une ef- 
pece d'afibrtiment qui produife enfin la 
convenance des humeurs. 

Ileft vrai , que quand on veut époufér, 
on ne le montre pas tel qu'on efl: , & que 
l'envie de plaire & de s'établir fert quel- 
quefois de verni à des defauts cachez j 
mais l'objedtion même me fert d’un nou- 
veau principe. Que des amans devenus 
époux confervent bien ce verni précieux , 
qu'ils ne développent jamais leurs foi- 
blelîès J tant que vous prendrez foin de 
cacher vos défauts , vous aurez envie de 
plaire , & vous plairez toujours 

La Bruyere que je ne crois pas avoir 
été fort partifan du beau lèxe , ni très-cu- 
rieux d'engagement , demande fi l'on ne 
pourroit pas découvrir l’art de fe faire ai- 
mer de fa femme. Mais en homme poli il 
n'a hazardé cette propofition qu'àprès s'être 
étonné de ce qu'un mari qui rafièmble tous 
les vices du cœur & de l'efprit , tous les 
défauts de l'humeur & des maniérés , & 


toutes fortes d'inattentions & de négli- 
gences , ofe fe flatter de défendre le cœur 
de fà femme contre tout ce qu'un galant 
adroit pour mettre en œuvre pour plaire. 

Je réponds à la queftion par l’objeélioa 
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même , & le fecret que la Bruyère ch-eri 
che eft tout trouvé. Il n*y a qu*à fuppofer 
un n\ari diamétralement oppofé au hibou 
dont il a fait la peinture ^ trouver à ce ma- 
ri une femme qui apporte à la communauté 
même goût , même raifbn , même attenti- 
on J même politeflè , même droiture & mê- 
me vertu J & haflèmblage fera parfait. 

Dans la vue de me tenir toujours eii 
garde contre mes propres foiblelïès , & 
lur tout contre mon inconftance , je com- 
mencerai par choilîr un fujet dont la vertu 
fupperieure à la mienne puiflè me foûtenir : 
je me garderai bien de contracter par une 
paffion trop vive : ce qui eft trop vif ne 
dure pas. Ce n’eft pas que j'exclue famour 
du mariage J au contraire , je crois qu'il 
en faut un peu en époufant , & beaucoup 
après avoir époufé. Ce n'eft que pour les 
libertins & les hommes déraifonnables 
que le mariage devient le tombeau de 
Tamour : Je veux donc que l'amour foit 
plutôt la fuite que le motif du mariage ^ 
je veux un amour produit par la raifbn , 
un amour ou nous faffions entrer la con- 
noiflânce & le goût de nos devoirs , & 
non pas un amour extravagant qui ne fait 
faire que des folies. Il n'appartient qu'aux 
hommes corrompus de croire qu'un amour 
Iraifonnable fbit un paradoxe. 
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On voit des gens fe marier par des vues 
de prote<5tion ou de fortune , mais fans 
eftime mutuelle , làns confideration , fans 
goût. La corruption du /îecle appelle ces 
fortes d’engagemens , des mariages de rai- 
fbn ; cependant on voit peu de ces maria- 
ges réu{tir. D’autres s’engagent fans autre 
motif que le defir de fatisfaire une paffion 
violente qu’ils n’ont pas pris la peine de 
maîtrifer j mais Ibuvent avant que l’année 
foit finie la paflion eft ufee , il ne refte que 
des regrets. Dans le premier cas , ce n’elt 
point raifon , c’eft orgueil , c’eft avarice jdans 
le fécond cas , ce n’eft point amour raifon- 
nable,c’eft une forte d’amourette fur laquel- 
le on tâche de juftifier la foiblelïè de ibir 
cœur par une plus grande foibleflè d’elprit: 
mais par quel endroit peut-on être juftifié j 
quand le cœur de l’efprit font complices f 
Prenons donc bien garde à ne pas 
confondre le fol amour qui fait faire ua 
fbt mariage 3 avec l’amour raifonnable 
qui maintient le bon ordre , & ranime les 
douceurs d’un mariage bien concerté.^ 
Je ne Içaurois m’empêcher de dire ici 
que les hommes font un ulage bizare de 
feur railbn , d’apporter tant de prudence 
dans le marché d’un tableau , tant de 
précautions dans l’achat d’un arpent de 
vigne a tant d’adreflè & d’cfprit dans l’é» 
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clairciflement d’une queftion , & tarît 
d’extravagance dans la conclu don d’un 
mariage : on fçaic pourtant bien que le 
contrat de mariage eft le principe de tous 
les contrats ; par conféquent le plus im- 
portant de tous. 

Commençons donc par réfléchir fur la 
neceflfité de connoîtrc & de fentir l’im- 
portance de ce contrat ; enfuite , failbns- 
nous honneur & plaidr d’en executer les 
conditions ; accoutumons-nous à penfèr 
que tous les hommes font obligez de le 
paflèr quelque chofe les uns aux autres , 
& que nous ne Ibmmes tous que plus ou 
moins imparfaits : par-là nous nous épar- 
gnerons la peine que pourroit nous caufèr 
la découverte de quelques défauts que 
nous n’aurions pas apperçus. Dans le vrai, 
c’eft exiger beaucoup que de vouloir une 
femme accomplie par l’efprit , par le 
cœur , par l’humeur & par les maniérés. 
La raifop dans une femme peut fuppléer 
à bien d’autres qualitez , c’éft ce qui dé- 
cide le fuccès de l’engagement. D’un tel 
lien naîtra infailliblement l’amour entre 
le mari & la femme , Ôc de leur bonheur 
celui de leur pofterité. 

Un homme depuis lèize ans jufqu’à 
vingt-cinq veut une belle femme , de- 
puis vingt-cinq jufqu’à trente , une jolie 
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femme après trente ans une femme rai- 
fbnnable. Ce changement de goût eft ju- 
fte J il eft le fruit de la railbn & de l"ex- 
perience , qui apprennent à connoître la 
valeur des choies. Une femme ragoûtan- 
te de railonnable raflèrhble le mérité des 
deux fexes; Si nous ne pouvons pas toui 
avoir , fur-tout ne manquons pas la rai- 
Ibn j la beauté eft de tous les biens le 
plus dangereux le plus fragile. Il faut le 
feryir du jugement & non pas des oreilles 
ou des yeux pour choilir une femme. 

Pour entretenir cette forte d'amour 
que je fouhaite dans le mariage , ne vous 
attachez jamais qu'à une femme qui mé- 
rite toute votre eftime , ôc pour tous* les 
biens du monde n'époulèz pas celle que 
vous n’eftimez pas : l'eftime feule doit 
fuffire , de fuftît entre un fort honnête 
homme de une aimable femme qui ne 
font qu'amis ; de s'ils le font au point de 
vouloir bien s'épouler , ils s'aimeront 
allez , j’en fuis bien sûr. 

Pall'ez-vous de la beauté , vous n'en 
aurez que moins de matière à l'inquietu- 
de , votre femme cherchera à vous dé- 
dommager d'ailleurs , mais aullî que rien 
ne vous dégoûte dans l'extepeur ; une 
folle doit être parfaitement belle , la na- 
ture lui doit cette çompenfation 5 mais 
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pour une femme de mérité, c’eft aiïèz 
que le neceflàire de ,1a beauté j une gran- 
de propreté , un air noble , voila tous les 
agrémens qu'on doit railbnnablemenc 
fbuhaiter dans une femme eftimable. 

Je ne crois pas qu'il Ibit pins difficile de 
continuer à être heureux dans le mariage , 
'que de lè devenir par le fecours des précau- 
tions qui doivent le précéder : il eft vrai , 
que rien n'eft plus faint ni plus rare que 
d’aimer fa femme. Je n'ai pas befbin de 
traiter ces deux points , ils ne font que trop 
reconnus j mais Ci le plaifir eft conforme à 
’a Loi , il en eft plus pur ; ôc s'il eft rare , 
Il en eft plus exquis. J'ajoute même ; fans 
craindre la raillerie des mauvais plaifans , 
que le plaifir 'd'aimer fa femme eft fans 
contre dit le plus dateur de tous les plaifîrs. 
Cette propofition ne fouffriroit pas de 
difficulté , fî les folles paffions avoient 
moins de pouvoir fur les hommes. 

Si votre femme eft née de parens ver- 
tueux , fl fa condition eft au moins égale 
à la vôtre, fî elle foutient un bon ca- 
raétere par d’agréables dehors vous n'a- 
vez qu'à être raifonnable , vous ferez 
parfaitement heureux , & vous le ferez 
toujours ; mais fi vous vous livrez à l'in- 
conftance , vous empoifonnez cette 'féli- 
cité j vous n’étes plus un voluptueux , 
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TOUS êtes un fou & un homme injuftei 
Ici hhomme dérangé me traite tout bas 
de ridicule , & il a railbn j Ibn aveu-, 
^lement ne lui permet pas de trouver 
mon raifonnement jufte. Mais qu’il re- 
tourne à fa femme de bonne foi , & U 
trouvera ma reflexion judicieufè. ^ 

Nous jurons à notre maitreflè comme à 
notre femme de les aimer toujours. A l’égard 
de la maîtreflè , c’eft un jargon du fol 
amour ; à l’égard de la femme , c’efl: une pro- 
meflè ferieuft. Quand cette parole couteroic 
lin peu à tenir , l’honneur ne nous permet 
pas de manquer de parole , notre propre 
•félicité dépend de l’execution; &: du côté de 
la Religion , nous ne Icaurions difconvenir 
^ue c’efl: un grand crime de manquer à une 
promeflè ratifiée par un vœu folemnel. 

Quelle* honte pour l’homme ! la pa- * 
rôle , Tes fermens en face des Autels , ^ 
fon bonheur pour le tems & la certitude 
d’un avenir , font des motifs impuiflans 
contre la turpitude & Tes extravagances, 
C’eft précifément l’impuiflance de ces 
grands motifs fur l’inflexibilité de l’hom- 
me qui m’a déterminé à faire fur fon 
cœur l’elTai d’une morale nouvelle ; je 
veux le ramener à fes devoirs par la con- 
noiflance & par le fentiment de fes plai- 
firs. J’oppofe à l’inconflance de fa volon- 


Digilized by Googic 



Traite’ 

té &: à la malignité de fa dépravation 
mon grand remede , la fine volupté : vous . 
m'entendez , je dis la vraie vertu. 

L'homme qui devient libertin cher- 
che dans le pîaifir le ragoût de la dé- 
fenfe : l’inconftant j la grâce de la nou- 
veauté. Je crois que ce font là les deux 
grands reflorts qui font mouvoir l'homme - 
qui fe dérange ; mais il perd bien plus de 
plaifirs qu’il n’en gagne , quand aux dé- 
pens de ce qu'il doit à fa femme , & de ce 
qu’il fe doit à lui - mêm^ , il [préféré la 
débauche à la purété des mœurs &: à la 
délicatelîè des fentimens. 

Démofthene compofant avec une cour- 
tifane allez belle , elle mit fes grâ- 
ces à fi haut prix qu’il n’y eut pas moyen 
de conclure.. Ceux qui ne le fçavent pas 
feront bien aife d'apprendre que c’eft de- 
là que vient le Proverbe latin Non licet 
omnihns adiré Corinthum. Demofthene fit 
la révérence & quitta la Corinthienne 
avec cette belle leçon fi propre à faire 
imprclTion fur l'éfprit des jeunes gens. 

Une duppe à ce prix pourroit fe divertir. 

Vous en trouverez à votre âge ; 

Mais un Philofophe un peu lage 
N* acheté pas li cher un repentir. 

Corrompez - vous l'innocence ? Le cri- 
me eft affreux , & vous vous rendez ref» 

ponlable 

fi . 
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^nfàble de tour le progrès de la corruption. 
N’êtes-vous pas le premier maîtrequi ait en- 
feignê le mal ? 6c vos plaifirs , de quelque 
elpece que Ibit la dépenfe , vous coûtent- 
ils bien moins qu'on ne demandoit à Dc- 
mofthene ? En ce cas quel eft votre goût ? 
& ne vous expofez-vous pas à payer mille 
mille fois plus chèrement plulîeurs raifons 
de vous repentir ? Si vous allez grapiller 
furtivement dans la vigne de votre voilin , 
vous êtes un voleur. De votre ami ? vous 
êtes un traître. De toutes parts on ne tiou- 
ve que des remords de toutes efpeces : on 
perd trop à de tels marchez : Un vrai volu - 
ptueux fait mieux fès affaires. 

Revenez à votre femme , à cette fem- 
me que je vous ai fouhâitée ; vous êtes 
sûr de trouver un honnête femme , une 
femme raifonnable. Je conviens que vo- 
tre goût ne fera point éguifé par la nou- 
veauté ni par la défenfè ; mais auffi vous 
n'avez à craindre , ni la glace ni la ca- 
nicule ; vous n'avez point à ménager 
d'indifcrets confidens , point de mu r à 
efcalader , point de mari , d'oncle éc de 
tuteur à tromper , point d'ami à trahir , 
point de furveillante à furprendre : enfin 
vous n’avez rien à vous reprocher , Sc 
c'eft l'efïèntiel. Mais je vais plus loin , je 
■fcutiens que fi nous étions fàges nous 
//. Farr H 
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trouverions dans nous-mêmes & dans 
notre maifon une foule de plaidrs tou- 
jours renouveliez , plaiiîrs d'autant plus 
doux &c plus exquis , qu'ils né nous coû- 
tent ni la peine de changer , ni les re- 
mords qu'entraînent ceux qui font dé- 
fendus. 

Quel plaifir de trouver dans un amant qu’oa 
^ aime. 

! Un epoux que l’on doit aimer. 

Un plaifir li conforme - à la Religion , 
à la raifon , à la fine volupté , ne fçau- 
roit être chimérique. Il eft moins diffici- 
le qu’on ne penfe de faire toujours fa 
maîtreflè de fa femme , fon amant de 
fon époux. Il ne faut qu'être bien né, ôc 
fçavoir retrouver Tes plaifîrs dans fès 
devoirs pour conferver jufqu’au tom- 
beau notre bonheur dans le mariage. 

I Confervons notre autorité , ufbns-en 
poliment n'en abufons jamais. 

Ayons allez de politefTe dans les ac- 
tions , dans les maniérés & dans le dif- 
colirs, pour ne pas craindre que la fami- 
liarité dégénéré en mépris. 

Réparons à force de propreté & d'at- 
tention ce qu’il y a de dégoûtant dans 
tous les accidens infeparables de la na- 
ture humaine ; prévenons toujours nor- 
cre femme fu ; tout ce .qui peut , & ce 
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qtti doit lui plaire fans déranger nos af- 
faires. 

Ne randons jamais notre femme ref- 
ponfàble de la mauvaife fortune 5 con- 
fblons-nous avec elle de nos dilgraces par 
le fecours des vrais plaÜîrs. 

Juftilîons notre choix, nourrillôns no- 
tre tendredè , reveillons notre goût par 
cette perfualion , que toute autre fem- 
me que la nôtre peut avoir des défauts 
cachez, qui nous rendroient moins heu- 
reux que nous ne le fommes. 

Rendons-nous ingénieux à groflir dans 
notre imagination les bonnes qualitez de 
notre femme , & à diminuer lès défauts. 

Ne déployons toute notre railbn avec 
notre femme < qu'à la derniere extré- 
mité 4 ne failbns ; des remontrances que 
quand la reflexion eft de retour y 
pour n'avoir pas à combattre le fort du 
caprice. > 

Soyons plus' attentifs à connoître nos 
fautes que celles de notre femme , méri- 
tons-en l’oubli par un redoublement de ^ 
complaifance. 

Ne demandons jamais que comme 
une grâce , & méritons par de tendres ' 
Ibins ce qu'il nous eft permis de de- 
mander. 

Sortons , prenons l’air quelquefois 
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pour revenir chez nous avec plus d’appétit* 

Ménageons nos plaifirs de peur d'ufèr 
les defirs qui les font naître. 

Mais J i me dira-t’on , puilqu’il faut, 
tant de bonheur & tant de vigilance 
pour tirer du mariage tout l'agrément 
qu'un honnête homme y doit chercher , 
on peut conclure qu'on fèroit plus heu- 
reux ôc plus fage fi l’on ne fe marioit 
pas. A cela je réponds que le mérite 
& la vertu du célibat ne conviennent 
pas’à tous i mais il convient à tout le 
monde de mettre tout en œuvre pour 
iè rendre heureux en époufant ; cepen- 
,dant par un renverfement de conduite 
qui deshonnore tout à la fois la Reli- 
gion 5 la raifbn & le bon ordre , un fat 
rougit d'aimer fa femme , de la femme 
mondaine qui fait toujours l'aimable , 
n'ofe aimer fbn mari. C'eft un air trop 
bourgeois j on s'évite , &c l'on craint de 
profiter du moyen prefque unique d’al- 
lier les plaifîrs & la vertu. Cette extrava- 
gance outrée a fait dire ce beau mot à 
l'Auteur du préjugé à la mode , 

Si la mode empoifonne un naturel heureux ? 

A quoi fert le bonheur d’être ne vertueux j 

Mais nous avons beau nous aveugler 
nous-mêmes , tels font les droits de la 
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vertu fur nous qu"on pleure de joye au 
dénouement de la belle piece que je cite , 
quand on voit la patience & la fidelité 
9^ d'une femme eftimable couronnées par le 
retour fincere 6c par le tendre repentir 
d'un mari bizarre qui craignoit Tes devoirs 
& qui fuyoit fon bonheur. 

Rien de plus ordinaire , «i de plus na- 
turel que les féconds mariages -, mais les 
circonftances décident fi dans l'ordre des 
familles, c'eft vice ou vertu. Etes-vous 
encore jeune , avez-vous peu d'enfans , ne 
leur faites-vous point tort , ne vous en 
faites-vous pas à vous-même ; Rembar- 
quez-vous, époufez. Si votre fécond ma- 
riage procure quelque bien à vos enfans , 
une charge , de l'élévation , de la fortune , 
le payement de vos dettes , ne manquez 
pas l'occafion , dépêchez-vous. 

Un grand fecours qu’on efpere 
tft un grand trait de btauté- 

Mais que fur le retour & environné 
d'enfans très-preflèz d'être établis , vous 
leur vouliez faire partager avec des frè- 
res d'un /ècond lit les débris de votre pa- 
trimoine , c'eft facrifier tous vos devoirs à 
votre goût. Qu'une vieille folle époufe 
un jeune blondin , c'eft facrifier à i'a- 
* mourette fon honneur , fa raifon , & fa 
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tranquillité. Je fçai qu'à la rigueur ces ma- 
riages font légitimés ; mais pour moi je les 
regarderai toujours comme des crimes lé- 
gitimez. # 

Je reviens aux devoirs réciproques des pe- 
res envers leurs enfans , des enfans envers 
leurs peres.Les peres & les meres font à mon 
fens plus criminels que leurs enfans , en 
Tuppofant aux uns& aux autres un éloigne- 
ment égal de leurs devoirs j & voici ma 
railon. Si les enfans croient mieux elevez , 
leurs païens les trouveroient plus refpeétu- 
eux & plus tendres. 

Dut - on m'aceufer encore de répéter 
ou de déplacer ; fi la répétition eft utile , 
elle ne doit pas déplaire. Je le redis 
donc , l'éducation d'un fils demande un 
pere tout entier , une fille a belbin de 
toute fa mere ; mais fouvent le pere eft un 
homme diftipé , qui ne craint rien tant 
que de fe trouver dans fbn domefti- 
que ; & plus fouvent une mere veut tou- 
jours êtte jeune : cette idée mene à tout. 
Ainfi le tems s'ufe & fe confirme en ba- 
gatelles , & l'on ne penfe à rien moins 
qu'à fa famille. 

|:.t Qu’on ne s'y trompe pas , un pere & 
une mere doivent compte à leurs enfans 
de leurs adminiftration & de 'leur pro- 
pre conduite. S'ils les fcandalifent , c'eft 
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un parricide ; s'ils dilïipent leur fortune i 
t^eft un larcin : mais c’eft une autre efpece 
de vol aulli puniflable que de leur retenir 
par négligence ou par avarice la dépenfe ôc 
les foins qui font dus à leur éducation. 

Pline ne connoilïbic rien de plus im- 
portant que le choix d'un Précepteur , 
d'un Gouverneur ; & vous avez lii dans 
la préface les précautions, que prit Phi- 
lippes de Macedoine pour l'éducation 
d'Alexandre Ton fils. Pere avare , une re- 
flexion fi fage , & un exemple fi touchant 
ne peuvent rien fur vous ? peut-être mê- 
me l'ancienneté de la datte vous ferr-elle 
d'exeufe. C’eft-à-dire , que vous oppo- 
lèz la prefeription à l'accompli fièment 
du plus indifpenfable & du plus naturel 
de tous vos devoirs , parce que vous 
preferez votre chere cajfette au mérité de 
vos enfans. Et moi je vous déclaré que ^ 
votre innattention & votre dureté vous 
rendent également relponfàbles & des 
vices qu'ils conrraétent , & des verrus 
qu'ils n'acquierent pas faute d'éduca- 
tion. C’étoit à vous que Gomberville par- 
loir il y a prés de cent ans. ~ 

Ne te promets pas tout des foins de la na- 
>ure , 

Il faut que ton travail accompagne le fîen , 

•Le champ le plus fertile a befoin de culture j 
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Il dit encore : - , 

Quiconque a des enfans au vice abandon» 
ncs 

N’a point d’excufes légitimés 
Cat fous quelque afcendant que ces monfbres 
foient nés , 

Sa feule nonchalance a caufé tous leurs cri- 
mes. 

1 ■ 

En eifet , les premières impreffions ne 
s’effacent jamais* 

Etes-vous bien fondé à vous croire aflèr 
habile pour élever vous-même vos enfans ^ 
Donnez-vous en le foin , fans referve àc 
fans relâche j formez-les à la politefïè , à 
la douceur , à la bonté , à Eétude j qu’ils 
apprennent plus par yos exemples que 
par vos leçons > fur tout ne leur épargnez 
ni livres , ni maîtres j travaillez tour à la 
fois à la figure & au caraétere , èc je vous 
le répété, prévenez en eux toute idée de li- 
bertinage par Tufage modéré des plaifirs 
dontj’ai parlé. Je les crois un moyen aflii- 
ré de faire goûter une morale douce & jufV 
te. Je dis morale douce , car je fuppofèque 
le fujet que vous élevez veut être mené 
par la douceur ; finon , devenez ferme 
& très ferme. Trop de douceur eft un poi- 
fbn pour de certains enfans. Mais com- 
me je l’ai dit , que vos leçons fbientmelu- 
rées fur la portée de leur efprit : ne 
remontrez qu’à propos , ne châtiez poiac 
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dans la colere , parlez raifon à vos enfans , 
même dès leur enfance , & liez-les de 
■bonne heure avec les honnêtes gens. 

Ne vous fentez-vous point la capacité 
convenable , ou votre fîtuation vous 
éloigne-t’elle des lieux propres à -hédu- 
cation de vos enfans : N'épargnez rien 
pour y fuppléer 8c pour confier en des 
mains sûres un dépôt fi précieux. Choi- 
fifièz la Ville la plus renommée de votre 
Patrie j Ôc les plus grands maîtres de 
cette Ville : étudiez le goût 8c les difpo- 
fitions de votre fujet pour le former au 
genre d'étude & aux talens qui convien- 
nent à fbn efprit & à fa condition ; 8c fi 
vous avez été contraint de le perdre de 
vûe pour fbn propre bien, ne manquez 
pas à une précaution décifive , c’eft de 
lubftituer votre autorité paternelle à 
quelqu'autre vous-même , dont l'âge , la 
iageflè & la diftindion lui puifiènt im- 
pofer. 

' Redoublez de dépenfè , d'attention ôc 
de foins à mefure que l'âge avance j mu- 
niflèz-vous des plus fages confeils pour 
décider judicieufement fur le choix d'un 
état de vie : défaites-vous fur cela de 
toutes vûes préméditées & de tout ca- 
price : C'eft un grand défaut de juge- 
tnent.de ne point cônfulcer les difpofi- 
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rions naiurelles & rinclination , c'eft, un 

crime enorme de violenter la vocation. 

Votre fils eft-il élevé comme il faut de 
de main de maître , connoît-il le monde , 
a-t’il vu , a-t'il lu , peut-il fe conduire ? 
-avez vous enfin d'alTèz bonnes railbrrs 
■ pour preflèr fon établifiement ? mariez- 
le J j'y fouferis , bien entendu pourtant 
qu'il aura vingt-cinq ans au moins : at- 
tendez jufqu'à trente , s’il le peut , tout 
en ira mieux , & pour vous &c pour lui. 
Mais c’eft ici que je vous demande toute 
votre tendvelle & toute votre habilité. 
Repetez-lui ce que j'ai dit fur le choix 
d'une femme , & fur la conduite dans le 
mariage : fongez enfin que ce fèroit un 
fiiciîlege contre la nature de facrifier 
la docilité relpeétueufe' de votre fils 
à l’avarice , à l’orgueil , au fol entête- ‘ 
ment. 

Malheur à ces Peres durs que le dé- 
mon de l’avarice rend les bourreaux de 
leurs enfans , qui leur refufent le necef- 
laire , qui les forcent à recourir au Tri- 
bunal de la juftice pour y demander le 
patrimoine qui leur eft dû , ou à contrac- 
ter des mariages qui ne peuvent faire 
que leur fupplice. A combien de fortes 
de crimes & d'elpeces de deshonneur 
cette dureté ne conduit-elle pas î-Si un 
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malheureux enfant échappe au deferpoir , 
fi, l’exemple ou la malignité du fang n’en- 
tame pas fa vertu , c’eft un miracle j &c tel 
n’eût jamais été un méchant homme , s’il 
n’avoit pas été fils d’un méchant pere ; 
De-là je conclus que les méchans peres 
fonr ordinairement les méchans enfans , 
Sc c’eft ce qui perpetuë la malignité. ' 

Ne prétendez pas maîtrifer defpoti- 
quement votre fils quand vous l’avez 
établi & qu’il a trente ans pallèz j voui 
n’avez rien négligé , rien épargné pour 
fon éducation , vous lui avez fait part de 
votre fortune en l’établilfant ; ç’en eft 
aflèz ; vos devoirs d’honncte homme 
& de bon pere font remplis , tenez-vous- 
en là. Songez qu’alors du côté de l’au- 
torité vous êtes moins le pere de votre 
fils que fon ami j s’il eft tel qu’il doit 
être , il* prendra toujours vos confeils j 
s’il eft mal né , vous les lui donneriez 
en vain. Ce trait feroit fenfible 3 mais 
votre âge eft avancé prenez le goût des, 
confolations d’enhaut , perdez peu à peu 
de vue le monde qui va vous échapper ; 
fohgez qu’on p'eut fans amour propre 6c 
avec juftice être, content de loi fur de 
certains chefs , ne fouffrez pas des torts 
d’autrui. Cette idée & la 
les remedes que vous 
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Rciïgioh éc l'amour propre bien entendu^ 
Il eft rare que ces deux motifs qui pres- 
que toujours font deux contraires , fe réu- 
nifient ici pour impofer le même devoir. 

Je ne fçaurois m’empêcher de condam- 
ner les prédileêHons de quelques peres 
tout innocentes & bien fondées qu’elles 
puiflènt être, parce que chez les hom- 
mes qui ne font pas aflèz fages , les ef- 
fets en font pernicieux ; ne vous livrez 
pas fur cela à l’autorité que vous fournif* 
icnc certaines Coutumes. Quand vous 
faites plus .d’avantage à un enfant qu’à 
l’autre, euffiez-vous des ràifbns puiflan- 
res, vous laiflèz une femence de pro- 
cès , ou du moins matière à une éternel- 
le jaloufie qui ruine abfolument la con- 
fiance & l’amitié. Mais je condamne en- 
core plus féverement la conduite de ceux 
qui (confeillés par un Moine) ruinent les 
efpérances de leurs héritiers à force de • 
Icqs oicux. Les Teftateurs croïent-ils ré- 
parer par un dépouillement involontaire 
le mal qu’ils ont fait , & le bien qu’ils 
n’ont pas fait ? Je fbufïfe la liberté de te- 
fter , quand elle contient les defcendans 
dans le refpeêl: ; je la blâme , quand elle 
prête Ibn autorité à l’injuftice de ceux 
qui reftent, & qui fe flattent de forcer 
le Ciel par un abandon tardif , peu mé- 
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ritoire pour eux & défolant pour l’héririer 
légitime. Faifôns de bonnes .aétions pen- 
dant notre vie , ne nous embaraflons point 
de ce que deviendront nos biens après nous, 
ne trahiiîbns pas la deftination de la fa- 
ge nature. Je confeille les^ prières & les 
aumônes , mais je veux que fans tefter nos 
plus proches parens foient nos légataires^ 

' Par quel endroit peut Ce difculper dans 
le monde une mere, qui devenue veuve 
exerce tous fes droits à la rigueur pour 
fe procurer du fuperflu , quand fes enfans 
ont a peine de quoi fournir aux plus pref- ' 
- fans beibins : je n'aprouve pas pourtant 
que les peres & les meres abandonnent 
tout , & fe mettent en tutelle par une 
confiance outrée ; gardez toujours de 
quoi donner ; tant qu'on efperera on 
vous ménagera ; gardez toujours , mais 
donnez toujours. 

• Le même principe qui m'a «fait dire 
que les méchans peres font les méchans 
enfans , me fait ajoûter que le bon pere 
fait le bon fils. Il eft vrai , que dans les 
deux cas la réglé n'eft pas générale. Dans 
les familles dont j'ai parlé , où la vertu & 
le mérité paroififènt comme éternelle- 
ment fiibftitués J & paflènt fans s'alterer 
de génération en génération , quelle 
Iburce de Volupté.ne produit pas l'accom- 
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plifïèment des devoirs du pere à l'égard 
du fils , du fils à l'égard du pere ? Quel 
charme pour un bon pere de voir fon fils 
tendrement aimé répondre toujours -reC- 
peélueufement , toujours tendrement à fes 
bontés 5 de le voir par un excellent carac- 
tère faire honneur à fa famille & à la patrie ! 
Quel torrent de délices pour ce fils dont 
Famé eft marquée au bon coin de fendre 
à fon pere fur fes vieux jours les mêmes 
foins qu'il en a réçus dans la jeuneflè ' 

La perte d'un pere eft irréparable , 
celle d'un bon pere eft d'une amertume 
que le tems adoucit moins que la réfigna- 
tion } mais de cous les malheurs le plus 
grand , le plus terrible , ôc pourtant le 
malheur qu'on fent le moins, c'eft celui 
d'un enfant , qui trop jeune encore perd 
fbn pere homme de mérité. Pour l’ordi- 
naire nous ne devenons efclaves de nos 
pallions , que parceque nous nous Ibm- 
mes trouvés trop tôt maîtres de notre 
fortune. 

Ces jeunes fous , ces liberteins , dont 
j’ai fait la peinture , ne font devenus l'ob- 
jet de l'indignation publique , ils ne le 
font perdus dans l'Ille de Caliplb y que 
parce qu’ils ont perdu le Mentor qui les 
conduifoit ; ils n’ont pas même la ref- 
iburce de l'enfant prodigue , parce q,ue 
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la maifon paternelle eft devenue trop tôt 
leur propre maifon. Quel motif peut les 
tirer du bourbier affreux où ils fe font en- 
foncés ? la religion & Thonneur ? Ils n"en 
ont plus. Leur nom f Ils le flétriflent *, le 
fouvenir de leur éducation & de leur quai 
Jitéles importune , c’eft un poids pour eux : 
il ne leur relie plus qu’un dernier moyen 
. de falut qu’ils doivent à la nature , puis- 
qu’ils n’ont pas allez de goût pour le de- 
voir à l’bonneur & la vertu. Homme inii 
que , écoute-moi. Perfide à la Loi fainte , 
inutile à ton Roi , Scandaleux à ta patrie , 
tu crois pouvoir immoler à tous les vices 
ton ame,ton honneur, ton nom, ton bien j 
la confolation de ta famille j tu le crois , 
parce que tu crois ton pere mort. Non : 
la meilleure partie de ce pere vit encore • 
fa réputation vivra toujours , c’eft par elle 
que je veux te toucher. Lâche , rougirois- 
tu de penfor aux vertus de ton pere ? 8c ■ 
lî.tu y penfos , perfifteras-tu à vouloir que 
ta vie Soit l’époque de l’anéantiftèment & 
du deshonneur de ta famille ? 

Si vous n’avez le cœur droit & les 
mains pures , vous n’irez point Sur la 
montagne j mais celui qui s’attire par une 
vie reguliere cette bénédiélion prophéti- 
fée , de voir autour de fa table les enfans 
§c les enfans de Ses enfansj celui-là eit 
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en droit d'efperer de monter jufqu'aii 
fbmmet. Oeft un grand plaifir pour le 
pere de famille de ïe retrouver fouvent 
au milieu des fiens > de faire la confola- 
tion de tous , de voir par eux fès vertus 
multipliées. Quel goût ne trouve-t’on 
pas dans les plus petits offices de cette 
fàinte amitié ? De toutes parts ce ne font 
que tendres foins , qu’empreffemens : on 
voit fucceder tour à tour le plaifir , le tra- 
vail &c l'étude. Je me trompe \ tout efl 
plaifir. Tous les cœurs ne font qn'un 
cœur ; la complaifance ne laifïè point 
fentir la différence des humeurs : le bon 
cœur ne réglé point fès affeéUons fur le 
plus ou le moins d'efprit ; le plus fort prête 
de fa force au plus foible ; par-là tout eft 
égal , tout eft confondu. Le tien & le mien 
ne fe diftinguent que pour s’obliger mu- 
tuellement -y & c’eft dans ces heureufès , 
mais rares fituations , qu’on retrouve fur 
tous les vifages l'image de la vraie volupté. 

Les foins des peres & la correfpondan- 
ce des enfans , font la caufe première de 
cette volupté. De-là la crainte de Dieu > 
l'amour & l'édification du prochain j de- 
là le défintereflement , l'efprit doux & la 
politeftè j de-là , en un mot , la droite 
raifon , qui en nous privant de ce qui eft 
défendu , nous domic une jplus grande 
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dléllcateflè de goût pour ce qui eft permis 
& pour tous les biens qui nous relient* 
Puilque j'écris pour tous les âges & 
pour tous les états , & que ce Livre n’elt 
autre choie qu'un ramas de fragments dé- 
robés , je peux bien placer encore ici cet- 
te petite piece de l'Abbé Regnier. Le jeu- 
ne homme bien né n’en prendra que plus 
de goût pour les bonnes chofes qu'on 
trouve dans les Livres choilis : & le fage 
vieillard , content dans la famille , en 
fentira moins l’amertume de la caducité» 

Après le printcms gracieux 
De la jeunellè aimable & vive > 

J’ai pafle de la vie aâive 
Dans l’âge meur & lcrieux. 

Et maintenant, devenu vieux • 

J’employe une vieillefle oilive 
A joiiir des fruits prétieux 
De ma raifonque je cultive, 

Plailirs des cœurs ambitieux > 

Plaifirs vifs & délicieux 
De la belle & vaine jeunelfe , 

Vous ne valiez pas les plailîrs 
De tranquilitc j de fagelTe , 

Que goûte une faine vieillefle 
Qui n’a ni crainte ni deflrs ! 

Toutes les vertus morales impofent. à 
l’homme des devoirs généraux j la paren- 
té nous en impolè de particuliers à l'égard 
de nos proches. Il n'y a point d'homme 
qui ne perdît beaucoup , fi l'on réduilbic 
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les devoirs de la parenté à ce qu'il eft ert 
droit d'attendre de fa. femme , de fon pere 
de fon frere , & de fdn fils. Il eft mille occa- 
fions ou nous faifbns tous nos efforts pour 
nous attirer une proteétion puiftànte à la 
faveur d'un huitième degré , tandis qu'un 
quatrième ne nous effleure pas quand il s'a- 
git de fecourir un parent inferieur ou mal- 
heureux , & c'eft-là le comble de l'orgueil , 
de l'aveuglement , & de l'injuftice. 

Si nous avions des principes de con- 
duite , nous n'aurions pas l'audace dç 
prétendre qu'on s'attendrît pour nous , 
quand nous faifons profeffion d'être durs 
pour les autres. Il me femble que c’eft 
une grande injuftice & une plus grande 
imprudence , de ne vouloir partager avec 
perfohne Tes fervices , fon crédit ni fon 
argent. Je voudrois que l'homme enten- 
dît mieux' Tes interets. Puifque la corrup- 
ption a prévalu , & que c'eft demander 

Î )refque l'impoffîble que d'exiger que 
'homme ait le cœur bon , droit , grand j 
du moins je lui foûtiens que par avarice 
il doit être liberal , & que par amour 
propre il doit être fecourable. 

Je fçai que rien n'eft plus rare que la 
véritable bonté ; je fçai que la plupart de 
ceux qui croyent en avoir , n'ont d'ordi- 
fiaire que de la complaifànce ou de la fbi^ 
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•bleflé ; mais enfin la bonté dont on croit 
que l'amour propre eft la duppe, eft au con- 
traire le plus utile de tous les moïens dont 
il le fert pour arriver à fes fins ; c’eft un 
chemin dérobé par ou il revient à lui-même 
plus riche & plus abondant c'eft un défin- 
tereflèment qu'il met à ufure ; c'eft un ren- 
fort délicat avec lequel il reunit , il difpolè 
& tourne tous les hommes en fa faveur. 

Vous abandonnez ce neveu , qui eft 
prefque votre fils -, ce coufin qui tout éloi- 
gné qu'il eft , porte votre nom , ou du 
moins le nom de vos meres : par un léger 
fecours il fe feroitavancé à la çuerre, vous 
le lui refufez : qu'arrive-t'il ? dans l'inutili- 
té il vous deshonore j & s'il fait /bn chemin 
par l’entremife d'une main étrangère, il en- 
. tramera des étrangers après lui j mais il ne 
reconnoîtra ni vous ni les vôtres : Juftice 
d'enhaut. 

Nous ne fçavons pas ce que la fortune 
nous garde : aujourd'hui nous regorgeons 
de fanté , de biens &c d'honneurs ; une 
réputation brillante , une intelligence 
qu'on à crû prelqu’infailiible pour les 
emplois les plus délicats; dans cet état 
florilTant nous pîcquons l'émulation de 
tel que la nature a fait honnête homme', 
& que la fortune a lailTë là ; il nous r6- 
çUme,6c nous craignons de lui tendre I 4 
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mainj nous ne voulons pas l’aider à faire 
premier pas -, tremblons. La révolution eft 
à la porte , nous tomberons , & nous ne fe- 
rons relevez ni fecourus par peribnne. 

La fourmi plus fage que nous pourvoit 
l’été aux befoins de l’hyver; que n’appre- 
ïions-nous à fon exemple à amaller dans 
le tems de la profperité des amis que 
nous puilïions oppofer à l’infortune fi elle 
nous arrive , & a nous faire un fond de 
vertu qui nous attire des preneurs par le 
fècours defquels nous nous trouvions à 
l’abri ou au - deflùs de la calomnie. Si 
nous voulions elïàyer du plaifir qui nous 
revient quand nous trouvons îbus nos 
yeux des heureux de notre façon , nous 
voudrions toujours en faire. Tirer de 
l’oppreflion un parent, un ami , un voifin , 
rien de plus flatteur ; lui faire des grâces , 
c’eft le préciput des Rois. Oui , c’eft leur 
premier privilège de pouvoir le livrer 
fou vent à une volupté li délicate. Le plus 
flatteur & le plus folide de tous les plai- 
flrs c’eft d’avoir fait des grâces au - delà 
de toute reconnoiflance. Ne comptons 
point nos bienfaits , ne longeons qu’à les 
multipliet : mais nos bienfaits , ne parie- 
ront pour nous qu’autant que nous fçau- 
rons les taire. Obligeons promptement j 
la lenteur diminue le prix des biens 
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•<ju*on attend de nous j ou fait du moins- 
<ju’on les paye de trop d'impatience ; (î 
nous recevons quelque grâce , ne péné- 
trons pas jufqu'à ^intention de celui qui' 
nous l'a faite , nous y pourrions découvrir 
des motifs qui diminueroient notre recon< 
noillànce ; de rien ne doit jamais la di- 
minuer. 

, Deux principaux vices de Thorame nui- 
fènt à ceux de nos parens qui ont belbin 
de nous ; notre dureté , notre orgüeil. Par 
notre dureté , nous les abandonnons à leur 
mauvaife fortune , mais nous ne tardons 
pas à en être punis , je viens de le dire , 
on nous abandonne. Par orgüeil , nous 
refulbns de les connoître aujourd'hui, 
demain nous chercherons les regards favo- 
rables d'un Seigneur qui peut tout, de 
dont un feul fourire charmeroit notre va- 
nité ; mais par le même principe il ne nous 
reconnoît plus , nous ne fçaurions nous en 
plaindre : il fçait comme nous vivons , & 
il réglé (es procédez fur les nôtres. 

Evitons do devoir à nos maniérés les 
traitemens peu gracieux que nous pou- 
vons efluyer de la paît de nos parens. 
Secourons en tout tems , en toute occa- 
f on , de de toute façons , ceux qui nous 
font l'honneur de compter fur nous : • 
courons au devant de leurs befoins j que 
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toutes leurs affaires foient les nôtres ; ré- 
pondons à la bonne opinion qu’ils ont de 
nous quand ils nous croient moins durs 
que le commun des hommes ; le fèrvice 
qu’on attend de nous n’eft-il pas bien méri- 
té par la confiance dont on nous honore ? 
^iomme droit, fer vez vos pareils par jufticc 
& par bonté de cœur ; homme prudent , 
j(èrvez-les par précaution i homme dur 3 
fervez-les par politique. 

* Je crois ces confeils judicieux , mais 
ils fbnffrent une exception. Je fuppofe 
que ceux, qui nous reclament foient en 
droit de compter fur nous par une con- 
duite fage. Au contraire , fi je fçai par la 
voix publique ou par expérience qu’ils 
iont d’indignes fujets dont la vie eft une 
elpece de deshonneur pour nous j plus 
de fervices , plus de commerce , encore 
moins de liaifon. Tout ce qu’on peut en 
ce cas , c’eft de s’en tenir fcrupuleufè- 
menc à ce que la charité exige. 

Nos pareils depuis le quatrième degré 
jufqu’au dixiéme tiennent le millieu entre 
nos proches & notre prochain j nous leur 
devons un peu moins qu’aux uns , un peu 
plus qu’aux autres. 

A l’égard du prochain , ce fètoit aflez 
pour nous mouvoir que l’équité naturel- 
le , mais nous croïons être quittes des 
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Revoirs de l’équité quand nous ne faifons 
point de mal. Sur ce principe le prochain fe- 
‘ roit mal iecouru. Heureufèment la Loi de 
grâce vient au fecours des malheureux , eu 
nous faifant un precepte de la charité : rou- 
gilîons-en , il nous faut des préceptes pour 
nous porter à des diipofitions qui étoient 
naturelles dans un payen honnête homme, 
Pithagore dit excellemment que pour reC* 
fembler auxDieux il ne faut que deux cho- 
fes , faire du bien , & dire la vérité. 

Cette grande réglé de traiter les au- 
tres comme nous voudrions en être trai- 
tez nous-mêmes , eft la réglé de tous les 
hommes ; il ne faut pour cela qu’un efprit 
de julHce , mais la charité demande quel- 
que chofe de plus ; il me femble qu’elle 
épure , rafine &c perfeétionne la juftice , 
elle la rend plus complette , & en même 
tems chriftianife , h j’ofe faire un ter- 
me 5 des aébions bonnes pat elles-mêmes , 
mais qui n’ont fouvent d’autres principes 
que l’humanité. Regardons la charité non 
comme une vertu , mais comme l’ame 
> de toutes les vertus, : ' d’auties ont die 
qu’elle en eft la mere. C’eft un tout dont 
la Juftice eft la première &: la plus eftèn- 
rielle partie : & ne nous figurons point 
que nous puilTions nous dilpenfèr d’ê- 
tre charitables parce qu’on voit dans 
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le monde peu de juftice ôc peu d’humanîté; 

O tems I ô mœurs I Thumanité , l'é- 
quité naturelle , la charité n’attendrilïènt 
point hhomme Fur les bclbins du pro- 
chain : les vertus morales ôc chrétiennes; 
ont beau le liguer contre lui , il refte dur. 

Je prends donc une autre voye , & je 
veux convaincre l'homme corrompu par 
le fiftême de fa corruption. 

J'admets dans un fens le vieux prover- 
be 5 fur la foi duquel nous croïons que la 
charité bien ordonnée nous prelcrit de 
commencer par nous aimer nous-mêmes, 
Penfons d'abord à nous , voilà le princi- 
pe : nous ne fçaurions le mettre plus 
efficacement en œuvre qu'en nous empa- 
rant de la première ôc de la plus lure 
partie de la fine volupté , qui confifte 
certainement à nous rendre heureux par 
tout ce qui eft de notre dépendance : or 
je ne puis pofïèder tout , ni vivre feul ; il 
me faut des voifîns , des marchands , des 
fermiers , des domeftiqués. Refte à fçavoir 
ce qui me répondra le plus furement de 
l’agrément 'que j’en dois attendre. Sera- 
ce la hauteur , le mépris , l'abandon , 
l'inattention à tous mes devoirs ^ la du- 
reté J l'autorité outrée ? Ne fèra-ce point 
plûtôt la connoiftance qu'on aura de ma 
probité 5 de ma régularité , de ma bonté 

I ne ' 
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île fera-ce-poiiic le fouvenir ou l'efperan- 
ce de mes bienfaits ? 

Le Feu vient de prendre au Chateau ? 
les païfans ont été bâtas, les valîeaux oppri- 
mez , les fermiers tourmentez dans les an- 
nées fâcheiifes. On ne trouve point d’eau à 
la riviere. Je dois rebâtir Ôc me meubler j 
Mais l’ouvrier & le marchand toujours ren- 
voyez, toujours chiçannez fur leur mémoi- 
res , ne veulent pas reparer les ddbrdrcs de 
l’incendie. Je tombe malade? mais mes valets 
toujours traitez en efclaves pendant ma fan- 
té n’attendent que ma mort pour gagner 
le deüil , & pour trouver dans mon 
heritier un meilleur maître. , 

Gagnons les cœurs , c’efl: le grand (e- 
cret ; ceux qui nous ferviront nous aime- 
ront i ils nous ferviront , par honneur , 
par reconnoillance , par efperance j pi- 
quons-les par tout ces motifs. Le païfan 
que vous fauvez de la mifere ; le voifîn 
dont vous avez accommodé le procès j ce 
domeftique que vous édifiez , que vous 
fecourez dans fa maladie , que vous re- 
compenfeï , que vous établillez ; l’ouvrier 
bien & promptement païé ; les pauvres 
enfin confolez & nourris i voilà des 
patrons furs qui forcent la voix publique 
en votre faveur ; voilà quelle doit être la 
manœuvre de votre volupté , mais d’une 
//. Part 1 
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volupté de Souverain , puilqu*il ne tient 
qu’à vous de vous- faire des créatures , & 
d’acheter à jufte prix de fujets zelez. 

Perede ces peuples , de fes domeftiques 
des affligez , des malheureux. Mon Dieu que 
ce titre dt doux ! vous nevoyez autour de 
vous que des vifages contens ; les plus gais 
pleurent de vos peines j les plus triftes fè ré- 
joüilTent de votre bonheur. Vous ne craig- 
nez ni l’abandon , ni la perfidie j vous n’en- 
tendez point de murmures , chacun eft préc 
de facrifîer fes jours pour la conlcuvation des 
vôtres. Je ne crois pas qu’on s’avife de dire 
que ce n’eft -p^s là la plus fine & la pluslure 
volupté. On en trouve .donc infiniment 
plus à fuivre la vertu que le vice : mais le 
malheur eft que peu des perfonnes en veu- 
lent faire l’expérience. 

Tout le monde veut être heureux , maïs 
nous ne voulons pas comprendre que 
pour l’être parfaitement , il faut que les 
autres le foient avec nous. Gardez-vous 
bien de faire un lèul miférable j la réflé- 
xion qui fuivroit le crime , empoifonne- 
j-oit le relie de vos jours. Mais s’il fe peut , 
faites des heureux , la réglé eft infailli- 
ble , vous ferez heureux. 

Charité envers notre prochain ? Cette 
j , exprelïlon eft bien vafte elle comprend 
I / tout les hommes j même le infidèles qui 


Digitized by Googic 


D U V R A I M E R I T E. I 9 ; 

fourniffent aux Miflionnaires matière à 
leur charité. De-là je conclus qu"il nous de- 
vroic fufïîre que la charité fut une vertu de 
la pure nature, mais notre défaut d'humr- 
nicé a prefque forcé Dieu qui veut notre fa- 
lut , d"en faire une vertu Chrétienne. 

Le plus grand avantage des richedes 
eft de pouvoir faire du bien. En effet , 
quoique tous les biens foient perillables , 
il eft pourtant vrai que celui que nous 
faifons à notre prochain ne périt jamais , 
puifque quand la charité en eft Éobjet , 
elle a la vertu d'en éternifer la mémoire, , 
En favorifant les pauvres qui peuvent 
peu , on eft favorifé de Dieu , qui peut 
tout. On peut ajouter , que les regards 
des Grands fur les pauvres augmentent 
-- leur grandeur. On dit que la charité eft 
fufceptible d’erreur , mais non pas d’ex- 
cès*. Gardons-nous bien dans l’occafton 
dé trop réfléchir fur l’erreur dont elle eft 
fufceptible. ^ 

Je crois qu’on peut partager nos de- 
voirs à l’égard du prochain en autant de 
claflès qu’il y a de degrez dans la parenté. 
Nous devons plus aux hommes qui ont 
raport à nous qu’à des inconnus , plus à 
des compatriotes qu’à_ des étrangers : 
mais je dois encore plus à un homme de 
ma Province , de ma ville , de ma campa- 

lij 
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gne ; & s’il a vécu avec moi , s’il ma été 
llibordonné , s'il eft mon fermier , mon 
débiteur , & fur-tout mon doraeftique 5 
toutes circonftances qui ajoutent un fur- 
croît d’obligations. Paflbns aux amis. 

Devoirs de l’amitié j plaifirs de l'ami- 
tié J termes finonimes pour les bons 
cœurs. Le devoirs alfujetit, le plaifir flat- 
te ; & nous fommes moins allùjettis que 
flattez quand nous fervons nos amis. 
L’amitié fournit de grandes reflburces 
contre l’iniquité publique. Cent ennemis 
conjurez dont vous ne vous êtes point 
attiré la haine , vous bleilent moins Ôc 
vous ébranlent moins que votre ami ne 
vous confole ôc ne vous fortifie. Pour les 
connoiffeurs ôc les délicats , l'amitié eft 
tellement fuperieure à l’amour, quelamaî- 
trefîè la plus aimable n’a tout au plus dans 
un cœur que les reftes de l'ami ; on fè prê- 
te a i’amour , mais on fe livre à l'amitié. 

Il eft vrai que l’amitié eft comme l'a- 
mour , une union de cœurs Ôc d’efprit , 
mais il eft vrai auflî que l'amitié des fages 
ne voit rien de plus précieux qu’elle dans 
le monde. 

Entre deux hommes bien nez, l'amertume 
des dilgraces ôc l'ivrdlè de la bonne for- 
tune loin d’éfleurer l'amitié , la mettent en 
œuvre , 6c en font fèntir toute la douceur. 
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On die qu^un homme heureux ne fçait 
pas bien iî on Paime , & que les difgra- . 
ces font la pierre de touche de Pamidé : 
Comment donc fe flatter d^’avoir un bon 
ami puifque félon la Bruyère , il efl: fî dif- 
ficile d^’étre content de quelqu'’un ? 

Avez-vous aflez d'experience pour bien 
choifir un ami ? avez-vous enfin un bon 
ami ? gardez-lebien. Rien de plus rare que 
de trouver dans un même fu jet un bon cœur 
avec du mérité : rien de plus précieux que ce 
trélbr? Mon Dieu? que les hommes per- 
dent à ne fepoint aimer; je crois qu'ils ne né- 
gligent les reflburces de la pure amitié que 
parce qu'elle approche trop de la vertu. 

La plus courte abfènce détruit l'amitié 
que les parties de plaifir ont fait naître : 
la faveur ôc le grand bien la rendent 
fufpeéte : on la proftitue à la Cour ; dans 
le corps qu'on appelle Compagnies , la 
jaloufie la ruine , les occupations la diffi- 
pent J la multitude la divifè. Peut être les 
exemples d'amitié font- ils moins rares à la 
guerre que dans tout autre état , parce 
qu'on y connoît mieux la vertu ; mais on 
y trouve de fanfarons comme ailleurs. Je 
me défie des proteftations fteriles ôc faf. 
tueu/es : tel vous offre cent piftoles bien 
haut , qui tout bas vous en refuferoit une 
Je ne compterai jamais que fur une amitié 
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éprouvée : les befoins & les ciifgraces de- 

marquent bien des cœurs. 

Deux hommes étoient voifins & de tout 
temsfort amis. Duneut bel'oin decinquan- 
tepiftoles& lesdemanda à l'autre qui pa.C- 
foic pour avoir de l'argent. D'abord celui- 
ci fut lourd , mais il eut l'oreille très fine 
ütôt qu'on lui propofa d’acheter quelque 
petit fond qui l’accommodoit. Le contrat 
ligné & l’argent reçu , le vendeur écrivit à 
l'acquereur. Je fais étonné que fage comme 
•vous êtes vous ayez, mieux aimé confier ciri'- 
quante pifiôles d trois arpents de vigne qu’â 
trente ans dé amitié. 

L'impie J le blalphemareur, le libertin par 
état J amis pernicieux : le joüeur de profef» 
jfîon , l’avare, amis inutiles : l’homme vain 
& celui qui veut faire fortune à quelque 
prix,que fepuiflè être,amis faux: le mauvais 
plaifant, celui qui veut avoir feul de l’elprit, 
le difeur de riens,amis ennuyeux: l'humeur 
capricicufè,l'elprit dur,&celui vous fait trop 
acheter les fervices j amis tiranniques. De-là 
connoidèz le prix de la véritable amitié. 

Je connois un marault qui a fait fortu- 
ne , il me demandoit il y a quarante ans 
l'honneur de ma protection , & ma pro- 
tection étoit aflhrement la plus petite 
chofe du monde j dix ans après il m'ap- 
pella fbn ami , aujourd’hui il ne me laluë 
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pas : J’ai connu un autre homme pire que 
-le premier , parce qu^il devoir avoir l’ame 
plus belle. Il avoit été mon intime ami , 
mais tout à coup il devint plus grand Sei- 
gneur qu'il ne l'avoit efperé. A la première 
entrevue il ne fe /ou vint plus que de notre 
connoiflànce , à la fécondé il en rougit 
l'oublia. J'étois fi neuf alors que je cherchai 
au fond de moi-même la raifon d'un tel 
changement , & je ne la trouvai que dans 
la Bruyere. Z?n homme j dit-il , vient 
d^ètre ne fe fert plus de fa raifon ^ de 

fon ejprit pour regler^fa conduite a l’égard . 

‘des autres. Il emprunte la réglé de fon pofie 
■ ^ de fon état. De-là , l’oubli, la fierté, 

V arrogance , la dureté , l’ ingratitude. En j 

effet il coûte trop d'être vrai , égal , conf- 
tant , reconnoiffant , genereux. C’eft bien 
à la beauté de l'ame & aux fentimens déli- 
cats 5 à vouloir entrer en concurrence avec 
de grandes places & de riches fiiccefïions ? ' 
Vouloir qu'on fàcrifie l'orgueil ou l'intérêt * 

à la tendre amitié , à la vraye vertu , c'eft f 

exiger que les biens & les honneurs ne gâ- i 

tent pas les hômes.Il faut donc les refondre. 

Mon ami ! façon de parler devenue 
triviale : pardonnons-la à l'ufàge. Cet ! 

homme-là a des amis ; cette penfëe rend 
beaucoup plus à l’efprit que la précédente î 

mais dans le vrai , elle n'a nul rapport ^ 

I * * • • » • 

ni) , 
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avec ce qu^’on entend (bus le nom d^’arnï- 
tié. Par l’homme qui a des amis , je com- 
prens, celui quia du manege , qui con- 
noît les relTorts du monde , & qui les fait 
mouvoir pour venir à Tes fins ; il eft dateur , 

' il a des maniérés infinuantes j il fe rend 
tantôt plaifant , tantôt officieux , rampant 
^au befoin , fouvent homme de plaifir , 
quelquefois Philofophe j & même s’il 
le faut 3 artiftement dévot. Si ce caractè- 
re fouple & maniant eft gourmandé d’un 
peu d’effronterie , on heurte à toutes les 
portes , & les portes^ s’ouvrent j après quoi 
Ton paflè pour avoir des amis. Mais de ce 
que par ce mélange de petits foins & d”a- 
•drdTe 3 vous vous ferez fait des amis , ne 
concluez pas que vous avez un ami. 

Le grand mérité peut nous attirer 
l’cftime univeiTelle , & nous faire des 
pvôncurs fans nous faire des amis. A ceux 
^ oui ne jugent que par les apparences , 
rien n’efl: plus utile en general que les 
amis 3 ôc l’on en décide ainfî fans fe don- 
ner la peine d’examiner les caufes & le 
fondement de ces fortes d’amitiés. Pour 
moi je tiens qu’un homme délicat qui 
nous eftime ; ôc qui vante ce que nous 
valons 3 quoiqu’il ne foit pas du nombre 
de ceux que nous appelions nos amis y 
nous fert fans y penfer d’une manière 
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bien plus efficace. Le fervîce eft lent , il 
n^’eft point médité , fouvent même il eft 
inattendu ; mais il eft infaillibe ôc dura- 
ble •j au contraire , de cent amis , quatre- • 
vingt-dix-neuf ne mènent à rien. 

La Bruyere a dit qu'il y a un goût dans 
la pure ^amitié , où ne peuvent atteindre 
ceux qui font nés médiocres. Les grofïiers 
n'imaginent dans l'amitié que l'utilité 
qirtls en tirent. Les délicats prcferent de 
beaucoup celle qu'ils procurent , à moins 
qu'on ne foit parvenu à cet état de perfeétion 
Tur le chapitre de l’amitié , où comptant 
pour, peu de choie les révolutions de la for- 
tune , donner , ôc recevoir font le même 
effet entre deux vrais amis. 

. La véritable , la fblide , la particuliè- 
re amitié eft une cfpece de mariage dont 
le contrat ne peut fubflfter qu'entre de 
très-honnêtes gens. L'eftime en réglé les » 
conventions, & la mort feule peut le re- 
foudre. 

Il eft aufTi peu de parfaits amis que de 
bons mariages , par les mêmes défauts de 
réflexion ôc de menaf^ement avant ôc 
après la liaifon. 

L'Himen ôc l'amitié ont leurs douceurs 
ôc leurs peines -, faites-en le paralellc , il 
eft parfait , à un trait prés qui les diffé- 
rencie, Dans un mari l’infidelité n’eft 

Iv 
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regardée par les hbtnmes corrompus que 
comme une galanterie , ou tout au plus 
comme unefoiblellè j dans un ami, c^eft un 
crime noir. On a vu de vrais amis s^aimer 
toujours également jurqu'’au tombeau. L'on 
a vu le même homme avec la même fem- 
me paiTèr toute leur vie dans un libertina- 
ge fidele , & ne contracter qu'à la mort. 
Ces deux exemples ont deux caufes bien 
differentes , l'honneur & la débauche , ce- 
pendant ils procèdent du même principe 
de fîdelitéjfi rare dans les maris. Je ne fçai 
à qnpi attribuer cette bizarerie & cette 
contradiction de conduite , fi ce n'eft que 
nous fbmmes plus fideles à nos caprices 
qu'à la loi que nous nous fbmmes impo- 
fee nous-mêmes , uniquement parce qu’el- 
■* le porte le - nom de loi : D'ailleurs , nous 
nous trouvons plus flattez de tenir notre 
parole que nos écrits ; & c’eft ce qui fait 
qbe le mari & la femme , qui fè feroient 
aimez toujours fans contrat celïènt de s’ai- 
nfer , ou parce qu'ils s'y fèntent obligez ou 
parce qu'ils obfervent entre eux moins de 
politefle ôede ménagement que deux amis. 
Vivons avec nos amis comme s'ils 
pouvoient cefler de l’être ; maxime vieil- 
le , mais toujours nouvelle , parce qu'elle 
eft judicieufe. Je crois pourtant que l'u- 
iàge en eft meilleur avec nos amis qu'a- 
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•>ec notre ami , & qaUine union intime & 
. délicate s'accommode mieux de toute l’ou- 
verture du cœur que d’un excès de pruden- 
ce. 

Tâchons de trouver notre ami dans le 
grand nombre de ceux que nous appel- 
ions nos amis. Le chemin eft à moitié fait 
Sur-tout attachons-nous au cœur droit &c 
à l’homme vrai , qui ne Ibit dominé ni par 
l’orgueil , ni par l’interèt. Quand le fujet 
dont nous voulons faire notre ami n’auroic 
pas une très grande étendue de genie ; 
quand il auroit de petits défauts dans l’hu- 
meur J fl le cœur eft vraiment bon , le mar- 
ché ne fçauroit manquer d’être excellent 
pour nous. 

Point d’homme fur la tetre qui n’ait des 
défauts ; la qualité , ou la quantité en font 
la différence. Prenons les yeux d’ Argus 
pour connoître les défauts de l’ami que nous 
voulons faire , afin de juger plus fainement 
ü nous aurons la force d’y refifter. Mais la 
liaifbn étant contraétée, devenons aveugles. 

Ne jouons avec notre ami que quand 
nous Ibmmes convaincus qu’il eft très- 
beau joueur J & plus avec lui qu’avec 
perfbnne fbyons fideles à la maxime de ne 
jouer jamais que petit jeu , 

Etudions encore notre ami dans le vin. 
En general , c’eft une crapule que de 

I 
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trop boire ; mais aiÉfec notre ami rien d& 
plus dangereux. Cependant , rien n'eft plus 
délicieux que le plailir de la table quand no- 
tre ami tient fa place au milieu de gens 
choifis. il eft donc de notre habileté de jouir 
de ce plaifir , mais de le ménager de façon, 
que notre goût ne s'ufc point , ôc que nous 
ne commettions pas le plus précieux bien de 
la vie J la raifon & f amitié. 

L'entêtement & le trop de feu dans 
les *conteftations que la converfation fait 
naître ne conviennent jamais à un hom- 
me poli J gardons-nous pourtant d'adhe- 
rer par fbibleflè 6c par une fade adulation 
aux erreurs 6c aux faux préjugez. Si nous 
nous trouvons dans ce cas avec notre 
ami , changeons de matière j la chaleur 
de la dilpute marque moins de fçavoir 
que de groffiereté : D'ailleurs , vous perdez 
tôt ou tard le cœur de celui avec qui vous 
voudrez toujours avoir trop d'elprir. 

Héureux ? fi dans toutes fortes d'évene- 
mens nous pouvons compter fiir les bons 
offices de notre ami ; plus heureux, fi nous 
lui pouvons rendre les nôtres ! n'en man- 
quons pas le moment ,étudions-le avec at- 
tention: profitons-en avec vivacité , mais 
encore avec allez de délicatellè pour ne 
pas blelîèr en notre ami l’amour propre 
qui reigne toujours chez les plus délicats^ 
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Tant d’habiles gens^nt écrit fur l’ami- 
tié que fije voulois m’étendre je devien- 
drois diffus. D’ailleurs , que pourrois-je 
ajoûter au peu que j’en ai dit qui ne con- 
vienne à la juftice , à la reconnoillànce , &c 
fur tout à la générofité. Lifez les traitez dt 
Cicéron , de Saci , &: le poëme de l’Abbé 
de Villiers. Finiffons ce Chapitre par nous 
plaindre de nous-mêmes , de ce que nous 
méritons fi peu de fixer i^'amitié du moins 
d’un honnête homme : ou fi nous f ofbns , 
fans blefièr une jufte modeftie , plaignons 
les autres de ne nous pas trouver dignes 
qu’ils s’attachent à nous. Si les vivans 
s’obftinent toujours à ne pas connoîtrc ce 
que nous valons , & à ne nous pas tenir 
quittes de ce qui nous manque j conten- 
tons-nous du commerce des morts, ils ont , 
& plus d’équité , de plus d’indulgence 
pour nous ; ne domptons guéres. fur les 
douceurs de l’amitié , jufqu’à ce que là 
circulation des mœurs ait ramené en Fran- 
ce les maximes de Monomotapa. Voici ce 
qu’en dit la Fontaine. Que ne le difpen- 
fions-nous par nos mœurs d’aller chercher 
des exemples chez les Afriquains. 

Deux Bons amis vivolent au Monomotapa: 
L‘un ne pofïêdoit rien qui n’appaitînt à l’autre j 

Les amis de ce payr-là. 

Valent bien , dit-on > ceux du nôtre# 
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CHAPITRE VIII. 


X)e la morale. De Vufa^e du tems. Com^ 
bien le caraBere d’homme de bien efi pré- 
férable â celui de galant homme , di' hon- 
nête homme , ^ d’homme de mérité. De 
ce qu’on doit à Dieu , ^ de ce qu^on Je 
doit à foi - même. De l’excellence de la 
Religion Crhétienne & Catholique. Contre 
les Athées , les Déifies ou les incrédu- 
les. Contre les Protefians. Des bonnes 
oeuvres ; des miferes de l’homme > dt" de 
fa dignité. Attendre la mort fans la 
craindre. 

N e faifons jamais notre ami que de 
Pliomme qu^on peut appeller à jufte 
titre un Virtuofus , mais un Vtrtuofus 
homme de bien. Je crois pouvoir trai- 
ter de qualitez moyennes les petits or- 
nemens qui font le galant homme. On 
ne doit pas les négliger , & je vous ai 
fait un devoir de les acquérir j mais je 
les compte pour rien s^ils ne font infëpa- 
rablemenc attachez au caraétere d'hon- 
nête homme J'eftime peu les accidens 
QÙ manque l'elTentiel» 
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. Vous avez vu à peu près en quoi 
conflfte la vraie probité , & j'aime à 
croire que votre cœur vous en a plus dit 
que mes leçons n'ont pu vous en ap- 
prendre. Heureux vous & moi 3 Ci nous 
îentons combien les imprelTions de l'é- 
quité font douces , combien fes infpira- 
tions font judicieufes , combien fes opé- 
rations font conlblantes ! Méditez avec 
un peu de goût le prix d'une droiture à 
toute épreuve , & vous conviendrez qu'el- 
le eft au-delTus de toute grandeur. Le 
même fentiment me fait placer le mal- 
honnête homme au-delïbus des -infeétes. 

J'ai dû par une conlequence nécefl^- 
re , faire de la probité la partie princi- 
pale de l'homme de mérite , dont le ca- 
reétere eft un aftemblage de dons , de 
talens , de vertus. De ce caradere fort 
la prudence pour choifir un état plus 
honnête Ôc plus sûr , & pour contraéler 
des liaifons plus utiles & plus honora- 
bles. De-là plus d'application à tous vos . 
devoirs & plus d'habileté à les remplir ; 
plus de délicateftè dans vos amulèmens ; 
plus de modeftie dans la prolperité , & 
plus de fermeté dans les dilgraces. Ce 
compofë vous paroît beau y vous en al- 
lez faire fans doute la matière de vos 
reflexions & de vos foins > rien ne vous 
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en échapera ? Je le Ibuhaîte ; mais il faut 
tout vous dire. Ce plan jufqu’ici convien- 
droic prefque tout entier à un Payen hom- 
me de mérité , ôc vous êtes Chrétien. 

La morale ou la fcience des mœurs 
eft la grande fcience du Chrétien j c*eft 
Part de regler Ton cœur par la vertu &c 
de fe rendre heureux en vivant bien. 
J"ai lu dans Part de fe connoitre foi -mê- 
me que la morale qui naît de la révéla- 
tion du Vieux & du Nouveau Tefta- 
ment a des ptincipes certains ; qiPelle 
fait la lumière de la vérité , qu'elle eft 
foutenuë par des motifs trés-puiflans & 
par des exemples parfaits ; qu'elle réle- 
* ve Phomme rabailïe par fes paillons , avi- 
li par la fupcrftition 3 ê^jiégradé par Pin- 
fiimie de lès attachemens ; qu'elle l'éle- 
ve fans l'enorgueillir de Pabailîè fans 
lui rien faire perdre de fa dignité ; que 
cette morale nous eft connue par railbn , 
par fentiment Ôc par foi ? que la foi nous 
' la fait recevoir , parce que Jefus-Chvift 
ôc les Apôtres l'ont enfeignée ôc prati- 
quée. Qne le lèntiment de notre con- 
fcicnce nous la fait approuver 3 parce 
qu'elle nous fatisfait 3 nous éleve ôc nous 
conlble ; ôc que notre railbn s'y foumet 
parce qu'il n'y a rien que de conforme au 
bon fens 3 foit dans les principes fur lef^ 
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ijuels elle eft établie, foit dans les réglés 
«ju’elle nous prefcrit ; qu'’étant à notre 
ame ce que la médecine eft à notre corps , 
elle doit s’appliquer à connoître nos maux 
& a chercher les remedes qui peuvent nous 
en procurer la guérifon : Enfin , le projet 
d’Abadie eft; de ne confiderer l’homme 
que comme une créature capable de vertu 
Sc de bonheur , ôc qui Ce trouve dans im 
état de corruption & de mifère. 

Deux parties dans un Chrétien ; un 
corps qui périt , & une ame immortelle. 
S’il eft un Chrétien , qui par des plaifan- 
teries libertines affeéle de douter de 
l’immortalité de l’ame , ce que je ne 
croi pas , c’eft un fou qui aime a s’avilir 
pour flatter la corruption & fe fouftraire 
au châtiment ÿ ce n’eft point pour lui que 
j’écris : mais pour nous , qui fçavons bien 
que nous penfbns , 6c que la matière ne 
penfè point j nous , qui croïons ne mourir 
qu’en partie 6c pour un tems , 6c que 
la plus digne portion de nous-m.êmes ne 
inourra jamais , l’avenir doit être notre 
premier point de vue. Vivre bien 6c 
moùrir bien font nos deux feules affai- 
res j 6c c’eft la bonne vie qui conduit à 
la bonne mort. Les agrémens perfon- 
nels , une probité reconnue , un mérite fu- 
perieur, 1 ^ famé 3 les dignités , la fortu- 
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ne , {ont les annexes brillans de la morra- 
lité ; mais on a peu- de tems à en jouir : Ce 
font de bonnes provifions pour' le voya- 
ge, mais nous n*arriverons au port que par 
le bon ulage que nous en aurons fait. 

La vie pour la plupart des hommes , 
foroit un mal fans les vues de P Eternité. 
Regardons-la comme un bien , & conve- 
nons pourtant avec Job , que la plus lon- 
gue eft bien courte &: bien pleine de mi- 
lère. La jeunelTe n*a pas droit de nous 
aflurer une longue vie , elle ne peut nous 
en donner que Pefperance , nous ne la 
fentons qu’à mefure que nous la perdons. 
On dit que la longue vie eft un don de 
Dieu & une reeompenfe de la probité ? 
cependant , prefque tous les hommes 
n’employent la première partie de la leur 
qu’à rendre l’autre miferable. ‘Réglons 
la notre de maniéré qu’elle foit toujours 
un bien pour nous ; de quelle que foit 
notre fituacion dans le monde , mettons 
quelque intervale entre les affaires de la 
vie & le jour de la mort. 

Il faut paftèr le tems fans le perdre. 
L'es années ne pafîènt pas en vain : toutes 
les minutes de la vie d’un Chrétien vont 
frapper à la porte de l’Eternité. Les an- 
ciens croyoient que les Heures* s’envo- 
Jbient ^au Ciel pour y rendre. compte die 
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l’ufâge que les hommes en font. A cet 
ufage du tems rapportons ces deux veritez 
fondamentales , que toute fortune eft à 
craindre ou manque la fa geflè , & que tou- 
te fageflè humaine eft folie devant Dieu. 
Après quoi il eft neceflaire de conclure 
que l’homme de bien feul poflède la vraie 
fageftè. 

Nous pouvons dilpoler de nos fonds , 
mais nous ne fommes que les locataires ou 
les fermiers de notre vie, encore n’en joüif- 
fons-nous pas par bailemphittéotique, peu 
de gens vivent cent ans. Le mondain la- 
boure au hazard ; l’homme de bien cher- 
che à plaire au maître , il feme dans le 
tems pour recueillir dans l’Eternité. Nous 
préférons les rentes perpétuelles aux via- 
gères , & c’eft fagefle en ce monde. Fai- 
Ions pour l’avenir ce que nous faifons pour 
le tems ; préferons le perpétuel au viager , 
c’eft Ikgeflèjlelon Dieu. 

Si nous içavons nous attirer la bien- 
veillance des hommes , fi nous rappor- 
tons à la communauté publique nos 
dons , nos talens , notre autorité , nos 
tichefïès , nous devenons utiles à la Ib- 
cieté , & nous l’embelliftbns. C’eft Joüer 
un beau rôlle , c’eft être grand adteur : 
mais en travaillant pour nous-mêmes, 
nous travaillons auflî pour les autres j* 
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&c tont le bien qui eft en nous devient la 
chofe publique. Il n"en. eft pas de même 
de l^afFaire du falut j elle n^’intereftè que 
nous J elle nous intereftè pour l'Eternité. 
Perfoiine ne partagera les fruits de notre 
mérite j les bonnes adions n’auront point 
de rédudion à craindre:, mais aufli le vice 
ne trouvera point de preneurs. Il eft donc 
yrai que le caradere d^’homme de bien 
eft infiniment préférable a tout autre ca- 
radere. Les premiers élemens de la raifbn 
démontrent cette vérité. 

. Le moyen le plus sûr de devenir hom- 
me de bien ; c’eft de méditer Ibuvent ce 
qu’on doit à Dieu & ce qu’on fe doit à foi- 
même. Ces deux devoirs , s’ils étoient bien 
compris , ne feroient qu’un feul & même 
devoir. Eh effet je ne puis manquer à Dieu 
fans me manquer à moi-même. Dieu veut 
que je me fauve , & je veux me fauver. La 
volonté eft la même , &c foit par rapport à 
Dieu , foit par rapport à moi, il n’y a nul- 
le différence dans la fin. Craignez Dieu , 
& gardez fes Commandemens : c’eft-là 
tout l’homme. 

• Connoître Dieu , le craindre , l’aimer 
& le fervir ; voilà toute l’oeconomie de 
notre Religion , & les premiers princi- 
pes de notre croïànce. La connoiftànce 
de Dieu eft la plus augufte , & prefque 
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la feule fuperiorité que l’homme ait fur la 
bête. Mais mon Dieu , à qui eft-il donné de 
vous connoîcre. On a beau vous méditer , 
on en revient toujours à s’écrier avec faine 
Paul , O altitudo divitiarum ! 

Les Juifs qui affeétoient de ne pas 
connoître le Mefïîe , luy ayant demandé 
qui il étoit : il leur répondit ce mot 
divin 5 fnm qui fum. Quel heureux 
texte pour un beau fermon fur l’Eternité ! 
On ne peut dire que de Dieu qu’il eft ' 
vraiment celui qui eft , parce qu’il eft 
fans principe & fans fin : toutes les créa- 
tures font en comparaifon comme fî elles 
n’étoient pas - , puifqu’il peut tout anéan- 
tir dans un quart d’heure. Quelqu’un 
plein de cette idée a fait ces quatre 
' beaux vers. . 

Loin de rien décider de cet Etre fuprême » 

Gardons en l’adorant un filence profond : 

Sa nature eft immenfe , & i’efprit s’y con< 
fond. 

' pour fçavoir ce qu’il eft, il faut être lui* mê- 
me. 

La craiute de Dieu eft le commence- 
ment de la fageflè , , parce que c’eft le 
motif le plus propre à contenir l’hom-' 
me toujours prêt à s’égarer. Le fervice 
de Dieu eft un tribut légitimé que nous 
jie .fçaurious refiifer à fa Majefté fuprê- 
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me j c*eft la rente {èigneuriale & feodale 
àla<][u'elle nos jours font aflujettis , c*eft le 
prix du fermage ; & fi dans foblervance de 
la Loi , f homme aveugle & fragile trouve 
dans fa foiblelïe des difficultez qui l'arrê- 
tent ou qui l’écartent , l’amour de Dieu 
achevé ce que la crainte avoit commen- 
cé ; il leve l’obftacle , il leve la pierre , com- 
me dit excellemment l’élegant Ôâipathétique 
■Pere Cheminais : quis revolvet nohis lapi- 
dem. Il adoucit la répugnance , & fait feii- 
tir de l’onéHon où les lens & la chair craî- 
gnoient de ne trouver que du dégoût. 

Ici reconnoifièz la relation merveil- 
leufe des vertus morales dont je vous ai 
parlé J avec les vertus chrétiennes qui 
font le but principal de notre million. 
Ce font prefque les mêmes vertus , du 
moins les unes facilitent beaucoup , & 
conduifent imperceptiblement à la pra- 
tique des autres. Au vraiment honnête 
homme , il ne refte plus que peu de 
palfions à combatte & quelques bonnes 
œuvres à pratiquer , après quoi il eft hom- 
me de bien. Cependant nous refufbns à 
Dieu ce qu’un fils doit à Ibn pere , un Su- 
jet à fôn Roi. , un ValTal à fbn Seigneur , un 
domeftique à fon maître , & le fermier 
au Proprietaire. Nous n’aimons que les 
objets créés , toutes les facultez de l’en- 
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tendement &de l'ame fe bornent là , parce 
qu'on ne nousa’point appris aflez-tôt à ré- 
fléchir fur la dignité de l'homme immortel, 
ôc nous vivons comme fi tout périfloic. 
Nous Tentons pourtant cette immortalité , 
tout nousTannonce , ôc nous necherchons 
pas à en douter j mais nous craignons de 
nous bien pénétrer de Texcellence de la 
Religion Chrétienne. Cependant quoi de 
plus confblant , quoi de plus judicieux- 
que cette Religion l Aimons Dieu par pré- 
férence à tout , & notre prochain com-« 
me nous-mêmes j voilà toute la Loi. 

A l’égard du prochain, je crois vous 
avoir auèz marqué les raifons que la feu- 
le politique nous fournit de le fecourir 
de l'aimer. Si je vous en ai convain- 
cu , il faut que vous conveniez que fur 
ce point la Loi eft abfblument conforme 
à vos interets temporels bien entendus. 
Pour la préférence que nous devons à 
Dieu , elle fe tire bien naturellement 
de tous Tes attributs , puilîànce , juftice , 
mifericorde , infinité , providence infa- 
tigable , confülations journalières, fè- 
cours de toute efpece , tout nous la 
preferit. Et peut-on allez aimer un fî 
bon maître , à qui nos fervices feroient 
fort indilferents , s'il ne nous aimoit pas ? 
favices pourtant qu'il veut bien couron- 
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ner. de toute fa gloire ? Hélas ! leS maîtres 

du monde exigent plus que Dieu y ils ne 

récompenfent gueres , 6c nous les fervons 

mieux. 

Il eft des libertins qui ont Pefprit jufte 
& qui ne raifonnent pas mal j ramenez-les 
' fur ce qu’ils doivent à Dieu , vous ne leur 
trouvez plus que des idées qui font hor- 
reur , & des dilcours qui font pitié. La 
converfation la plus fuivie 6c la plus’pref- j 
{ante fur cette matière leur paroît une chi- 
mère 5 ou une derniere relïburce de gens 
qui ne font plus propres au monde. On les 
force quelquefois de convenir de certains 
principes : mais comme la conlëquence ne 
^ convient point a leur conduire, le coeur ne 
- tarde gueres à defa vouer l’eiprit. Je dis 
aux uns 6c aux autres : A-t'on imaginé f E- 
vangile pour vous tromper , qu’auroit 
on gagné en vous trompant ? que con- 
tient-il qui puifle vous tromper ? J’ajou- 
» te , que le monde fait fans comparaifoii 
plus de martyrs que l’Evangile : 6c je 
{buriens que toutes les paffions de l’hom- 
me lui coûtent plus à fatisfaire , que la 
' Loi ne lui coûte à garder. Tous traits 

ditferens qui démontrent alTez l’excel- 
lence de la Religion Chrétienne. i 

' Qiie je prenne tous les hommes (epa- 

f . rément , il n’y en a pas un qui ne con- 

vienne 

I 
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vienne de mon principe , pourvu que je lui 
lailîè (a paflion dominante. L'avare froii4e 
contre le libertin , le libertin contre l’avare : 
les plus vicieux iront julqu’à la dévotion , 
fl on veut bien fauver tous les droits de leur 
foiblelîè favorite : combattez-la , ils ne re- 
connoiflent plus l’Evangile 

Que le monde ait Tes martyrs : de qui 
en doute ? Demandez à celui qui s'efe 
élevé , combien cette élévation lui a 
coûté de foins , de rebuts, d’humiliations, 
& de petitelïès : demandez au nouveau 
parvenu , combien il a pafle de nuits 
{ans dormir , par combien d’infâmes dé* 
tails il a préparé le plaifir & corrigé le 
néant de fon héritier ; ôc vous conclurez 
que les alïujdtiifîèmens du monde & la 
tirannie des pallions font plus pénibles 
à la chair que la haire & le cilice. 

Si je propofois à un incrédule qui au- 
roit quelque raifon de combiner tous 
les âges & tous les goûts , de faire des 
quatre parties d’une vie dérangée un 
formulaire de mœurs & de croyance , 
comme on' fait une confufion des quatre 
quartiers de l’année pour former une 
jufte évaluation ; & 11 je le forçois enfin 
d’opter poui l’uniformité de fa conduité 
entre ce formulaire de fa façon ôc l’E- 
vangile , il préfereroit le dernier , j’cii 
JI. Part. K 
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fuis sûr. De-là , je conclus que quand 
l’homme feroic en droit de fe faire une 
Religion de fantaifie , d’y admettre tous 
fes caprices ôc toutes fes pallions pour 
autant de vertus : à la fin ; apres avoir 
bien corrigé , diminué ou ajouté , il bru- 
leroit Ibn ouvrage , & conviendroit que 
nos lumières ne Tbnt que ténèbres , & 
que nos goûts font bien dépravez. 

Chaque âge , chaque erreur , chaque pa- 
illon auroit fon Dieu,& voilà le paganifme. 
Ne promenons point notre efprit d’idée en 
idée J parce que nous avons promené notre 
cœur d’égarement en égarement ; tenons- 
nous-en à l’Evangile , fa lagelTe ôc fon an- 
cienneté font également impofantes : D’ail- 
leurs la Loi de Grâce eft Âniée fur la loi 
écrite , la Loi écrite fur la naturelle ; la .figu- 
re a fait place à la vérité , & les prophéties 
n’ont fait que s’accomplir. Tout eft tout-A- 
lafoismajeftueux Ôc fimple : tout paroît ef- 
frayant , ôc tout eft doux. Il femble me- 
me qu’à l’égard des myftères qui , de 
leur nature, font incomprehenfibles , Dieu 
ait pris plaifir à faire fentir au cœur ce 
que l’efprit ne fçauroit comprendre. Je 
dis plus ; je foûtiens que,pour l’homme 
même qui périroit , il ne feroit point de 
réglés plus fûres Ôc plus confolantes que 
celles de l’Evangile. 
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Si jamais vous rencontrez fous votre 
main un incrédule , un impie de profeC- 
fîon , un prétendu efprit fort , vous les 
ttouverez tous incapables de former un 
fyftême. Faites un paralelk de toutes lesef- 
peces de folies qui entrent dans* leurs prin- 
cipes ôc dans leurs conféquences , avec ce 
qu'ont écrit feu M. de Meaux fur la perpe- 
tuité de la Foi & fur les variations des Pro- 
teftans , & Abadie fur la vérité de la Reli- 
gion Chrétienne , & concluez. Toutes les 
difficultez qu'on trouve à les convaincre 
ne me rebuteront pas 5 &: puifque, de tout 
mon livre, ce chapitre eft le feul où je par- 
le de la Religion,on me permettra de m'é- 
tendre un peu fur cette matierejelle efl; dé- 
cifive pour tous les hommes.Quel bonheur 
pour moi lî je pouvois détourner les jeu- 
nes gens de la voye des impies l Je fçni 
par expérience combien l'elprit fait de 
chemin depuis vingt ans jufqu'à foixan- 
te : quand on commence par l'impieté , 
on finit par l'endurcilïèment. Cependant 
les paiTions qui nous tyrannifoient s'é- 
moulTent ; & fi l'on n'eft pas parvenu 
jufqu'au dernier degré de la corruption , 
on commence à entrevoir une lueur de 
la maniéré unique dont on voudroit 
avoir toujours penfë. 

Heureux ceux qui font bien nez , 
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précautions les plus juftes , &c les remedes 
les plus sûrsw 11 en eft , qui par l'accroilfc- 
ment qu'on leur permet deviennent prel^ 
que incurables. L'orgueil , par exemple , 
la Religion rfen guérit qiie rarement , la 
railbii encore moins ; c'eft une fièvre con- 
tinue qui travaille fon malade tous les 
momens de la nuit &c du jour , & qui le 
conduit au tombeau. Puifque nous connoif- 
Ions la tirannie de Tes pallions violentesjfer- . 
mons-leur pour jamais la porte de notre 
cœur. Nous aurions peine à les en chalîer , 
Veillons donc a ne les y jamais intro- 
duire. A l'égard des palTions qui s'élè- 
vent comme par accès , c'eft une fièvre 
^ éphémère , dangereufe à la vérité , mais 
lur laquelle les remedes peuvent agir. 
Par exemple , il y a un fpecifique contre 
la colere , c'eft de remetre au lendemain 
ce qu'elle a refolu , &c un autre contre 
l'amour ^ c'eft la fuite. 

Mais quel eft ce compofé monftrueux 
de bien & de mal qui fe prelente à moi ? 
Je le connois , c'eft le relpeét humain 
prefque aufli dangereux que le méchant 
exemple contre lequel j'ai pris foin de 
vous armer. Religion adorable , unique 
voie du làlut , pourquoi les hommes em- 
ploient-ils contre vous tout ce qui de- 
vroit vous les concilier 5 le refpeéb hu- 
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main eft comme la dilTîmulation , tantôt 
vice & tantôt vertu. Qiiand on fçait bien, 
fe relpedter fbimême> on craint de s'ofFen- 
fer ; on ne le livre à rien.q.ui puilTe allumer 
une forte de guerre civile dans un cœur fait 
pour aimer la vertu ; ôc quand nous nous 
portons les uns aux autres le refpeôt mutuel 
que nous nous devons , nous ne cherchons 
qu’à nous fecourir , qu'à nousédifiet , qu'à 
nous inftruire. Si on croit ne devoir du 
refpedt qu'à fes fuperieurs , on fè trom- 
pe : on ne fçait pas la valeur de ce 
terme nous nous en devons tous j. & 
chacun de nous en doit infiniment à la 
focieté civile : Or , dans le cas ou k, 
vertu eft en péril , le refpeét humain peut 
être d'un grand fecours : Dès qu'il nous 
empêche de faire une fottilè , une aétion 
lâche & honteulè , & de voir mauvaiiè 
compagnie , ne devient-il pas une vertu ? 
Tel étoit prêt à s'embarquer dans le cri- ' 
me , qui s'eft dit : Mais mon pere le 
fçaura ; ce Pere fi bon & qui ne cherche 
qu'à me conduire au bien ? cette mere à 
qui mon éducation a coûté tant de foins : 
mes fuperieurs le fçauront ; *mes voifins 
font attentifs à ma conduite ; mes con- 
currens font mes cenfeurs : celui-là ayant 
déjà un pied dans le précipice a repris 
des forces nouvelles , il eft écahppé aa 
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danger ; & c’eft l'effet merveilleux du 
qu'en dira-t'on -, le refped: humain a fait 
l'office de la vertu , & il eft devenu vertu. 
Cette autorité fubfldiaire que la Religion 
Chrétienne veut bien emprunter des ver- 
tus morales , eft encore , félon moi , une 
grande preuve de Ton excellence. 

Au contraire , que fans pudeur on le 
fbit enfoncé dans l’abîme , qu Oii ait 
manqué à tous les devoirs 3 & que Ten- 
tant la néceffité indifpenfable de réparer 
fès torts à l'égard de Dieu , & des hom- 
mes , on fe laifle rétenir par une mau- 
vaifè honte ; c’eft une puérilité criminel- 
le qu'on ne fçauroit propofer pour ex- 
eufe. Vous tombiez par foiblefïè ? rele- 
vez-vous avec courage ? vous craigniez 
d’apprêter à rire aux jeunes fous vos 
complices ? craigniez plutôt de vous atti- 
rer pour jamais la jufte indignation de 
ceux à qui vous ne faifiez que pitié. 
Les plus vicieux refpeétent la vettu , l'a- 
veu d'un menfbnge eft un hommage à la 
vérité : La reftitution d'un bien mal ac- 
quis ôc l'abandon d'un mauvais com- 
merce marquent la force de l'ame & de . 
l’efprit. Le qu'en-dira-t’on n’eft point 
le fubterfuge d’un homme fenfé , c'eft 
le dernier retranchement d’un vicieux 
dont les mauvaifes habitudes ont déran- 
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gé l*efprit , & qui ne craint pas d’ajouter 
de miferables ' raifonnemens à une con- 
duite déplorable. J’aimerois mieux en- 
tendre dire franchemejit que la, paflion 
n’eft pas encore ufée , ou que le coffre 
fort n’eft pas allez plein i mais que la crain« 
te des lots nous fixe dans l’habitude de nos 
fbttifes , en vérité , le prétexte deshonore 
îa vaifçii, Dés que le refpeél humain mal 
entendu nous retient dans les mêmes vices 
dont il devroit nous garantir , il devient 
lui-même un vice effedif , puifque la per- 
leverance dans le péché dont il eft la caule 
première , eft la plus grande malignité da 
vice. Il eft donc vice ou vertu fuivant l’u- 
fage qu’on en fait. 

Quoique le joug du Seigneur Toit con- 
folant , il eft pourtant vrai qu’il a les 
amertumes j car enfin il faut mortifier fa 
chair , & la chair n’aime pas qu’on la 
mortifie. Il faut donc refufer quelque 
ehofe à fes fens j mais aufifi dans quel 
commerce a-t’on quelque avantage pour 
rien ? Le combat de la chair & de l’elpric 
eft l’affaire de. toute la vie. Je ne puis 
vous l’épargner ni Raccourcir , la mort 
feule en eft le terme. Mais le prix de la 
viéloire eft une éternité de bonheur infini 
Chaque âge nous ramene de nouvelles 
pâlTions i nous ne fçaurions donc étudiée 
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&vec trop d'attention ce que nous avons à 
éviter & à fairejmais ici je dois vous aguerir 
contre le prétexte le moins raifonnable & 
pourtant le plus commun fur le fonde- 
ment duquel la plupart croyent juftifier le 
retardement de leur converllon. Tout ceci ' 
cil du P. Cheminais. Je me convertirai, dit- 
on, des que Dieu m'en aura donné la grâce. 

Cette façon de raildnner lignifie pré- 
cifement que l'impieté veut rendre la 
grâce de Dieu refponfable de la corrup- 
tion de l'homme. C'eft ainli que l'incre- 
dule & l'endurci corrompent en toute 
maniéré le beau mot de faint Auguftin : 

JD a quod jubés , çjr jubé cfuod vis. Fatales 
imaginations de la Scolaftique , pourquoi 
fournilTèz-vous à l'homme des fophifmes 
-ingénieux pour le tromper ? Que nous 
ibmmes fous de nous fervir li mal de 
notre elprit i Tout borné qu'il ell , il veut 
fouiller dans les fecrets de Dieu , & pé- 
nétrer des Mylleres lur lefquels on ne lui 
demande que confiance & foumilTion. 
On voit de gens d'érudition, de vertu 
& de mérite vouloir épuifer la matière 
fur le Chapitre de la grâce & de la Pro- 
vidence : Et qu'y comprennent-ils : qu'y 
peut-on comprendre ? N'ai- je pas lieu de 
me plaindre de leur Içavoir trop rafiné > 
& de leur déiicatelïè à dillinguer ôc divi-* 
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1er , fi ce jargon de iTcole ne fert qu^ 
m’embaraflèr Pelprit , quand il ne s'agit 
que de guérir la lèpre de mon cœur ? Ai-je 
befoin d'une fcience profonde pour me 
perfiiader qu'il y a un Dieu î Puis-je 
croire Dieu injufte ? Dieu jufte me corn- 
mande-t'il l'impolïible , & confondra-t*il 
dans les jugemens l'heureux Chrétien qui; 
meurt avec Ibn innocence , le pecheur 
contrit , & le fcelerat.. > 

L'indocilité & le lot entêtement dont, 
j'ai parlé fortifient les préjugés & produi— 
lent enfin la perfuafion ,.de-là lesXuperlH— 
rions & les herefies : ou les grandes palfions- 
nous corrompenr,ou l'elprit de cabale nous 
aveugle. Nonirien n’humilie.tant la raifôn.. 
que de voir de grands peiTonnages le livrer - 
à des délbrdres honteux,oufe rabaiflèr jufi. 
qu'à des petitefiès populaires par la fureur 
de parti. Mon Dieu! que l'efprit lîmple & 
pacifique eft un grand donjC^'onfaflèune- 
efpece de chronologie des grandes révolu- 
tions 6c des évenemens fameux même de 
ceux qui depuis deux fiécles ont porté des 
coups fi cruels à la réligion, & qui ont 
coûté tant de fang à l'Europe, on voit que 
l’elprit de parti ell: la première caufe de la 
difcorde , de cette difcorde. affreulè 
dont le foufle empoilbnné ne cherche 
qu a divilèr^tous les cœurs., qu'à, embra»-- 


3 


DIgitized by CoogI 


DU VRAI Mérité. 117 
jtër tout l’univers : ô que M. RoulTe au la 
peint bien ! 


Le grand fccret de fa trompeufe adrefîc 
Fut de remplir les hommes divifez. 

De fentimens l'un à l’autre oppofez , 
D’embarafTer leurs efprits téméraires. 
D'opinions & de dogmes contraires , 

Et d’anoblir du nom de vérités 
Ce fol amas de contrariétés. 

Et quel eft le fruit de ces contrariétés ? 
l’Abbé Regnier va nous l’apprendre. 

J'ai veu deux partis difputer. ' " 3 

De la vérité fans l’entendre , 

Le public fans y rien comprendre 
Pour l’un ou l’âutre s’entêter ^ 

Et par leur difpute autantique , . 

Qui s’entend moins plus on l’explique , 

J’ai veu qu’aprês un long débat 
Après réplique fur répliqué 
La haine des partis etoit le refultat. 

Je ne crois pas que dans toute la ca^- 
tholicité on trouve un feul homme qui 
doute du befoin que .nous avons de la 
grâce. Mais aulli tout le monde convient 
que notre correfpondance à la grâce eft 
abfblument nécelTaire. Fbcabis me, ego 
rejpondebo tibt. Vous m’appellerez, Sei-^ 
gneur 5 &; je vous répondrai par toutes 
les bonnes œuvres dont je fuis. capable î, 
H,ces. deux jpoim Ibnt plûliquementi 
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thodoxes , de quoi quelques gens di/pu« 

tcnt-ils. 

Il efl: vrai que la grâce eft une faveur 
gratuite , que Dieu eft le lèul arbitre de 
les grâces, qu'il les donne quand & de 
quelle maniéré il lui plaît j qu'il trouve 
bien en nous la matière de lès jugemens & 
de Tes vengeances & qu'il ne trouve qu’en 
lui-même les raifons de fa mifericorde Ôc 
de Tes grâces ; mais aufti il eft vrai que la 
grâce ne nous manque jamais , & que nous 
manquons prefque toujours à la grâce. Il 
eft vrai que les bonnes œuvres nous atti- 
rent des grâces , & que la reconnoiftànce 
des grâces reçues nous en attire de nouvel- 
les 5 & s'il eft delà grandeur de Dieu de no 
trouver dans l’homme d'autres fondemens 
de là mifericorde quelafoibleftè humaine > 
il eft aulli de la prudence du Chrétien de 
tâcher de s'attirer cette mifericorde par les 
bonnes œuvres. Mais les bonnes œuvres ne 
conviennent pas au pecheur 3 & au liea 
d'y chercher le fecours & la force qui y 
font attachez , on fe jette dans des railbn- 
nemens qui tiennent plus de l’impiété que 
de la Icience. Nous voudrions que la Grâ- 
ce efficace nous enlevât tout d'un coup y 
^ que Dieu fit tout feul tous les frais de 
notre falut : c'eft-à dire , que nous pré- 
tendons que Dieu nous prévienne tou,- 
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'5ours ) qu’il faflè les premières démarches^ * 
& qu’il nous donne les grâces dont nous 
avons befoin , fans que nous ayons la peine 
de les lui demander. Cependant , ma feule 
raifon m’apprend à diftinguer le bien & 
le mal. Je ne puis pas nier le libre arbitre : 
mon cœur tout porté qu’il eft au péché me 
le reproche quand je le commets , & ce 
remords eft une grâce. Je f^i que ma cor- 
refpondance à la grâce doit concourir 
avec elle à l’ouvrage de mon falut , com- 
me la terre doit concourir avec le foleil à 
faire frudlifier la nature : Je fçai enfin , que 
celui qui m’a créé fans moi ne me fauvera 
pas fans moi ; & que dans tout l’Univers 
ceux qui ont des befoins les demandent. 
Ces idées font bien fimples ; elles font à la 
portées de tout le monde , il y a moins 
d’efprit , & dès-là je les crois plus juftes. 
JLa foumifïîon eft la voye de raifonner en- 
tre la créature & le Créareur. Vouloir ce 
•que Dieu veut , eft la première fcience que 
nous devons avoir apprife. C’eft une im- 
piété que de cenfurer l’ordre de la provi- 
dence, & un attentat à la divinité que d’en 
vouloir pénétrer le miftere. Fions-nous-y , ôc 
faifons tout ce que nous pouvons; voilà les 
grandes réglés. Dans nos malheurs , ren- 
dons-les méritoires par la refignation r 
dans nos befoins , recourons à la Provi- 
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, dence. Con^ptons ^r elle chrétiennemeiTC 
mais (àgemenc. Cinq pain% d’orge & deux 
poiflons nourrireuc cinq mille hommes & 
il en refta*. Je Inique le tems des miracles 
eltpalïe , auflî ai- je dity^^ew^wr: parceque 
helperance ne difpenle pas du , travail. 
Murmurer contre les fecrets de la Provi- 
dence , ou penfer s’en délivrer en leur ré- 
fiftant , c’eft témoigner plus de folie que 
de courage. Le confeilde Virgile devroit 
nous apprendre à. mieux penfer , ^uofata 
^ tr^fint retrahuntque feijuamur : Aulfi 
l’expérience nous montre-t’elletous les jours 
que les plaintes qu’on fait de la Providen- 
ce , & que la deteftable excufe qu’on rire 
du prétendu.defaut de grâce- n’échappent 
qu’aux libertins du premier ordre qui ne 
craignent rien tant que de le corriger & de 
fe foûmettre. Ils aiment mieux le f^re une 
idéemonftrueufe dela Divinité,que de rec- 
tifier leurs railbnnemens & leur conduite.; 
& la corruption . du cœur produit à la fin 
celle de l’elprlt. Xibertinage , endurcilîè- 
ment , impiété, blafphême , tous degrez 
qui conduifent à l’impenitence finale. 
Gonfervez très-foigneufement le mérite 
d’une bonne éducation ,, ne . voyez que 
d’homiêtes gens & raifonnez jufte , vous 
vous épargnerez bien des malheurs. . 

. . Nous n’entrerons point dans le. Royaux- 
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me ceteffe fîrnous ne fbmmes comme dès 
. enfans. Que de morale dans cette para- 
bole ! Peut-on lire un plus beau Sermon • 
ftir la pureté des-mœurs:& fur la fimpli- 
cité Evangélique ? mais cette leçon n’ac- 
commode ni. la fenfualité, ni la vanité.. 
Tel vife au doétorat qui ne fç^t pas fon 
. GathechiJ[me..On n’aime que les matières 
prefque incompréhenlibles : & à quelque 
prix que ce puiflèêtre , on veut faire le 
bel elprit. Aimons les fciences, mais iie 
■perdons jamais de vûë les fondemens de.- 
notre Religion j reliions’ Ibuvent le Dé- 
calogue & les Commandemens de Dieu., 
faifonsren notre pain quotidien. Ce con- 
feil eft uni mais, il eft falutaire. , Loin de 
faire, les legijdateurs , fou venons-nous de 
cette belle parole de S. Mathieu , Seigneur 
vous avez^ tiré la louange la plus parfaite 
de la bouche des enfans de ceux ^ui font 
à la mamelle. Il dit encore ailleursjwe cher- 
chez. pfiint a être appeliez, mahresyp^arce que 
vous êtes tous frer es : ne defrez.. point être 
appeliez, Doêleurs , pareeque vous n’avez, 
qu’un Doreur ^ qu’un maître qui ejl Chr-tfi, 
Que les proteftants dont je parlerai bien- 
• tôt, refiéchillent à cet autre .paflàge. 

Ovile ^ unus Pafior^. 

La Coutume & l’Ordonnance- font 
. les.fondemens.de. nos Loix civiles. L’O- 
rateur le plus confommé à tous Tes jours; 
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le texte à la main , & la fidelité à dttft 
jufte lui fait autant d’honneur que Ibn 
éloquence. L’oblervance du Cathechilme 
eft de même décifion pour le falut que la 
Coutume d’un païs pour une queftion dé- 
batuë. Ne rougiflbns donc point de re- 
mettre fouvent nos premiers principes 
Ibus nos yeux pour y conformer plus éxa- 
ékement notre conduite. G'eft là fcience 
des mœurs infiniment préférable au fça- 
-voir faftueux & fublime. 

Veillez donc & très-attentivement à 
ce que le méchant exemple , le refpeéfc 
, humain , & l’attente perpétuelle de la 
grâce ne vous gâtent jamais le cœur ni l’efi- 
prit. Mais j’entrevois encore un autre pré- 
texte également pernicieux fur lequel on n’o- 
fe s’embarquer dans le fentier de la vertu. 
On prévoit tant de combats à efliiy er & tant 
de devoirs à remplir / qu’on s’en rebute- 
on voudroit entrer, Ôc l’on refte à la porte. 
On ne s’allarme ainfî , que parce qu’on ne 
regarde les choies qu’en gros , fi j’olè ainfi 
parler. Mais qu’on examine le tout par les 
parties qui le compofent , toute la difficulté 
du falut fe réduira à la palfion dominante. 

Vous êtes vif îNe porteriez-vous point 
la vivacité julqu’à la colere ? mais vous 
n’êtes plus cet homme doux & poli vous 
n’êtes plus modéré , ni maître de vousr. 





BWRAi Mérité, 
même , & vous altérez votre fanté. Som- 
mes-nous capables de la moindre réflexion 
dans la chaleur de la colère ? Pour con- 
noître combien elle eft honteufe , nous- 
n’avons qu’à la regarder dans les autres. 
Monfieur de Turenne , ce grand modèle 
pour les grands hommes jn’étoit pas moins 
relpedé par fa modération que par fa va- 
leur. 

On peut le livrer à la colere , fans être 
dans le cas de fe vengerjmais on ne peut le 
venger fans colere ; & dès-là la vengeance 
eft un bien plus grand mal. L’une peut if ê- 
tre que l’effet du premier mouvement , 
l’autre eft prefque toujours l’effet de la ré- 
flexion. Louis XIV. a défendu les duels , 
c’eft un grand trait de fageflè. Dieu nous 
interdit la vengancejc’eft une grande preu- 
ve de fon attention. Qu’il foit le Dieuxdes 
vengances , qu’il fe foit refervé le droit de 
punir nos malfaiteurs , & de nous dédom- 
mager des torts qu’on nous fait ; c’eft nous 
montrer tout-à-la fois fa toute-puiftànce- 
& fa bonté. Laiflbns-le faire , nos inte- 
rets font en bonne main , & il eft toùjours 
vrai que fur ce point fa Loi eft la même 
que celle de nos Princes. 

‘ Mais d’ailleurs tout le monde convient 
que rien n’eft plus glorieux que de pou- 
voir perdre un ennemi , de lui faire 
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grâce : & il eft de maxime' inconteftaWe ÿ 
qu'une ame noble & généreufe ne fe ven- 
ge point, ou qu’elle ne fe venge qu'avec 
péril. La vengeance eft , dit-on , le vice 
des Dévots : mais ce n'cft point le vice 
d'un' grand Homme , ni d'un homme de 
bien. Un Courtifan du jeune Théodofe lui 
reprochoit rerpe<5lueufement d'être trop 
doux : En vérité lui répondit ce Prince , 
bien loin de faire mourir les vivans je vou- 
drois pouvoir reflulciter les morts. Quel- 
qu’un a dit qu’il fe croiroit indigne du fè- 
cours des âmes généreufes , s'il n'étoit pas 
aftèz généreux luhmême pour pardonner 
à fès ennemis. Mais quelle vengeance plus 
îlluftre pour les grands cœurs que de voir 
ceux qui les ont offenfé réduits à leur de- 
mander des grâces ! Il y a donc de la 
grandeur à pardonner , & comptera-t’on 
pour rien les peines qu’on s'épargne en 
pardonnant î Quelle foule de mouvemens 
furieux dans l'ame d'un vindicatif ! C'eft 
un aflemblage d'inquietudes affreules , 
de foins dévorans , de dangers de toute 
efpece, de funeftes confidences & d'ho- 
micides eonlèils. Je crois voir toutes les 
Eumenides la torche à la main & la tête 
. chargée de couleuvres acharnées fur le 
cœur du vindicatif. Sentons bien le mê- 
^çite de ce repos précieux qu'Horace efti-?- 
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moittaiit & râifonnons. Dieu nie fait une 
Loi de ce qui faifoit les plus doux plaifirs 
d’un Païen honnête homme. O ' que la 

■ Loi qui me prefcrit de conferver toujours 
de la- tranquilité & de la douceur , qui 
m’apprend à reprimer mes fallies, & à vain- 
cre mes pallions , eft une aimable &c une 
admirable Loi’ Serois-je aulïi-bien con- 
duit- jlî jé me conduilbis moi-mêm'e ? 

On nous oblige à ne parler mal de 
-perfonne.. Mais quoi- de plus indigne 

■ Zèlon le monde que de parler mal d’au- 
trui ! N’y a t’il pas une petitellè infinie 

- à n’avoir de l’elprit qu’aux dépens du. pro- 
chain y & vous ménagera-t’on yû vous ne 
ménagez perfonne ? Si vous' révélez le 
fècret confié , ou fi vous calomniez , vous 
êtes. Ibuverainement malhonnête hom- 
me ; fi vous m’apprenez le malheur ou de 

. défaut caché de votre voifin , je n’écoute 
pas l’hiffoire , je^nepenfè qu’à votre ma- 
lignité. Il eft donc vrai que la Religion 
qui m’oblige à mefiirer mes paroles aft 

- une excellenre Religion. Non , je ne puis 
trop le répéter , la Religion Chrétienne 
n’exige rien de l’homme qui ne convien- ' 
ne à ion vrai bonheur pour le tems , à là- 
probité à la lànté , à Ibn repos , à Ibtti 
amour propre , fi l’on fçavoit fe bien a^* 
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Une femme pleine d’eîprit & de râîfon, 
& capable des réflexions les plus (blides , 
écrivoit à un de fès amis de même carac- 
tère , qu'il n'eft point de plus fure relïbur- 
ce contre les peines de la vie que la Reli- 
gion , & qu’indépendamment de ce qu’el- 
le a de divin , elle feroit la plus judicieuic 
philofbphie de l'Univers. 

Permettez-moi ce détail , j'olè y entrer 
puifque la gourmandife & l'envie font 
Ipécialement défendues. Je vous dertian»- 
de J me faut-il une Loi écrite , ai- je beibin 
d'avoir (ans ceflè l’Eternité devant les 
yeux pour ne pas trop manger & boire ? 
Eft-ce donc que ma fanté ne me le défend 
pas aflèz ? La feule politeflè fait regarder 
avec horreur un gourmand de profèflfîon r 
aufll ne voit-on guéres que des ftupides 
qui Ibient fufceptibles d'un défaut auflî 
méprifable , parce que c'eft celui qui ra- 
proche le plus l'homme de la bête. Un 
enfant bien élevé n'a jamais connu un vi- 
- ce aulfi bas ; mais j’en parle trop : en vé- 
rité , un honnête homme n'eft point gour- 
mand , & ne le fait point des plaifirs que 
la volupté même delavouë. 

Je fuis encore perluadé qu'il n’y a 
point dans le monde un homme plus 
petit & plus bizare que l'envieux. Il faut 
çtre bien ingénieux a fè tourmenter ibi- 
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snême pour fe faire une peine des avanta-- 
ges d’autrui.L^envie fait fur le cœur & fur 
l'efprit du forçat qu'elle tyrannilè ce que 
la pierre infernale fait fur les chairs ; c'efl 
un corrofif brûlant qui confume toujours , 
ôc dont la pointe s'éguife à mefure qu'elle 
travaille. Le gourmand fe contente de vi- 
vre en animal : au contraire, l'envieux ref« 
lèmble aux Anges rebelles. Le premier ne 
longe qu'à digérer , le fécond ne digère 
jamais le bonheur ou le mérite perfonnel 
de fon voifimUn vieux proverbe nous ap- 
prend que la gourmandife eft plus meur- 
trière que le fer & le feu , plus occiditgula 
^uam gladtus.Nousa.vons encore un axio- 
me dont la pratique eft d'une grande uti- 
lité pour ceux qui veulent fe former un ex- 
cellent caraétere , &c dont les trois parties 
conviennent également au corps & à l'ef» 
prit. Tenez-vous toû jours en garde contre 
les defirs inquiets : ils Ibnt incompatibles 
avec la gayeté qui vous eft naturelle. Con- 
fervez bien cette gayeté , c'eft un thré- 
for. Afetjs htlaris. Acquérez ce doux re- 
pos dont je vous parle dans tout mon 
_ Livre , mais agillèz. La parefle appefan- 
rît le corps ôc amollit le cœur. Les délices 
de Capouë amollirent Hannibal. Repofèz- 
vous,donc fobrement. Requies modérât d. 
Enfin réjoliiftèz-vous avec des amis déU- 
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cats , maïs ne vous livrez jamais aux^Iaî^ 
ifirs brutaux. La débauche eft odieulè & 
lion fè deshonore à trop boire & à trop 
manger , dicta. 

. Je ne fçaurois croire qu^on (bit fâché 
de trouver ici. ce que M. Roufleau dit de 
Lenvie. 

La main du tems creufales voûtes fombrcs' 

. D’un antre noir fejour de trilles Ombres , 

Où l’oeuil du monde eft fans celTe éclipfé., 
que les vents n’ont jamais carelTé. 

Là de ferpens nourrie & devorée 
Veille l’Envie honteufe & retirée , 

Monftre ennemi des mortels & du jour , 

■Qui de foi-même eft l’eternel vautour, 

.Et qui traînant une vie abbatue 
Ne s’entretient que du fiel qui le tue , 

’ Ses yeux cavez , troublés & clignotansr 
De feux obfcurs font chargés en tout tems > 
Au lieu de fang , dans fes veines circule 
JJn froid poifon qui les gele & les brûle ^ 

Et qui delà porté dans tout fon corps 
En fait mouvoir les horribles relTorts. 

. Mon Dieu ! quand je vois les hommes 
£è dégrader par des vices G honteux , je 
fuis tenté de croire que le plus grand mi- 
racle de la Religion Chrétienne feroit de 
les ramener à la raifon. 

>Mais quelque raifon que vous ayez , 
quand même vous ralfem nieriez en vous 
toutes les parties du vrai Ivlerite , ne vous 
tenez pas moins en garde contre la pré- 
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îbmption.iNotre force ne peut fe mefurer 
queîiir la défiance que nous avons de nous- < 
mêmes. Si l’homme fort eft au dellus de 
certaines foibleflès, il. eft pourtant vrai que 
nous avons tous chacun la nôtre. On. dit 
que le plaifir eft celle des jeunes gensjl’a va- 
rice celle des vieillards ; la vanité celle des 
Grands , & la médifance celle du peuple.: 
mais enfin , l’homme faee furmonte la foi- 
bleflè de fa nature, par Ta confiance de (bn 
eTprit. Le triomphe de la vertu eft de réfif- 
ter à la tentation. Quand on a foin de re- 
primer les mouvemens déréglez de l’ame , 
leur férocité s’adoucit^ & ils deviennent 
comme des animaux domeftiques & ap- 
privoifez qui habitent avec nous , & qui 
s’y tiennent en paix. Nous ne Ibmmes ca- 
pables d’aucun autre mérité que de pou- 
voir par la grâce de Dieu réfifter à.la ten- 
tation ? Toile certamina ? tnlifii coronas. 

Cette foumiflîon des mouvemens de 
Lame à la railbn , eft ce qui rend la vie 
de l’homme tranquille & heureufe. Par- 
venus à ce degré de raifon , défions- 
nous de notre cœur j & dans l’occafion, 
fi nous ne pouvons vaincre qu’en fuïant , 
fuïons. C’eft une des plus iages précau- 
tions de la Religion Chrétienne de nous 
fournir des remedes contre notre pen- 
chant au mal. La Religion & la raifon 
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font le partage , ou deviennent le firuîtf 

de la vraie Philoibphie, 

Que l’Evangile fait bien l’éloge de Is 
probité en déclamant vivement contre 
rhpocrifie ? Mon Dieu , on a bien de la 
peine à trouver un homme de bien , & il 
pleut des Dévots. Il eft vrai que la qualité 
de Dévot eû un vernis admirable fur la ré- 
putation d’un fripon , & d’une femme dé- 
réglée. M. de la Rochefoucault , dont les 
maximes font merveilleulès , dit que l’hi- 
pocrifie eft un hommage que le vice rend 
à la vertu. Quelqu’un, je crois que c’eftla 
Bruyere , a dit qu’un méchant ne le peut 
montrer bon que par un fécond crime , qui 
eft l’hipocrifte , vice bas,timide , lâche ; & 
le plus oppofé à la vraie probité. Il ajoute 
que la vieillefte & la laideur , l’adverfité Sc 
la vaine gloire , la mode & l’efpoir de ca- 
cher les défauts , font plus de dévots que les 
Prédicateurs. Ordinairement , la dévotion 
des vieilles coqueces n’eft qu’un état de 
bienfëance qui les dédommage du débris 
de leur beauté. Je ne crois point d’ Athées , 
mais je crois que rien n’en approche tant 
que l’hipocrite. C’eft un Icelerat qui n’af- 
feéte de craindre Dieu que pour mieux 
tromper les hommes j qui trafique ce que 
nous avons de plus augufte dans la feule 
vue de pouvoir refter toujours impunément 

vicieux 
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Vicieux à la faveur d'un peu de réputation 
dérobée. A l'occafîon de ce vice , qui eft 
diamétralement oppofé à toute Religion 
de à l'honneur , je hazarde une proportion 
bien fimple , & je l'adrelïè aux Déifies. Je 
leur dis ; vous croyez un Dieu , & vous 
croyez qu'il y a tout au moins dans le 
inonde un homme de bien & un hipocr;t *. 
La confequence eft abfolument necelfaire. 
Il y a donc un Paradis & un Enfer f 
Je n'ai pas prétendu démontrer l'excel- 
lence de la Religion Chtetieiine unique- 
ment par le foin qu'elle prend de réprou- 
ver des vices que les honnêtes gens dé- 
tellent : en cela , l'Evangile me femble 
ne faire que 1 office d'un fage gouve • 
neiir j c’eft me preferire des réglés de con- 
duite qui puiflent m’attirer de la parc 
des hommes plus de confiance & plus 
d'amitié ; c'eft m'apprendre le moyen de 
vivre plus heureux & plus long - tems : 
mais me rendre méritoire pour l'Eternité 
le plaifîr que j’aurai pris à vivre en hom- 
me réglé , en homme fage , en homme 
vrai ; me tenir compte du foin que j’aurai 
eu de ma réputation , de ma fortune , de 
ma fante y de l’heureulè occafion que 
j'aurai trouvée d'obliger un honnête 
homme J ou de fecourirun malheureux ; 
me fçavoir gré de mon attention à payer 
JJ. Part. L 
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mes detteSjâ remplir les devoirs de mon dtati 
à ne me point livrer à des palïions brutales; 
me récompenfer d'un peu de force d’elprit 
qui me fait fupporter patiemment une dif^ 
grâce ou une injure ; accidensaufquels j’ai 
donné lieu , ou que je ne pouvois éyiter : 
en vérité , c'eft le comble des mifericordes 
du Très-haut. Non , on ne fçauroit aflèz 
vanter l’excellence d’une Religion aufli 
confolante &c aulïî fainte. 

L’excellence de la Religion fè fait en- 
core bien ientir par la leébure des Li- 
vres Saints. A travers un ftile (impie & 
naïf, on reconnoît le pouvoir d’une Ma- ^ 
jefté formidable , & l’on adore les bon- 
tez d’un Pere le plus affeétueux. La pa- 
rabole la plus commune renferme tou- 
jours quelque, chofe de divin. Aujour- 
d’hui qu’on a plus d’érudition & plus 
d’elprit que jamais , écrit - on comme 
David ? Nos efprits les plus profonds & 
les plus délicats ont-ils écrit comme ces 
hommes (impies , ignorans ôc grolïiers ^ 
dont Jefus-Chrift (it fes Apôtres ? Depuis 
■eux jufqu’à nous , le plus grand génie 
a-t’il approché de cette force , de cette fu- 
blimité, de cette énergie ? Mon Dieu 
qu’on eft à plaindre quand on ne (ènt 
point la (agelîè ôc la bonté de votre Loi j 
Mais audi pour peu qu’on la connoide , 
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bn ne tarde giieres à palTèr de la régularité 
four leprecepte, au goût pour les coufeils. 

Si je réfléchis à la viciiritude de toutes 
les chofes créés , au renverfement des 
phis grands Empires , à la fluidité rapide • 
de tous les biens temporels , qui courent 
indiftinétement de familté en famille , 

& paflent legerement du Maître au 
Valet : N'aurai-Je pas raifon de décider 
que tout cela n’eft qu'un jeu ? Mais , il 
de -là je tourne mon efprit du côté de la 
Religion , Il je réfléchis qu’un établillè- 
ment confié à douze pêcheurs a reçu fa 
perfeélion , malgré toutes les Puiflances 
de la terre & toute la cruauté des Tirans , 
malgré un nombre prefque infini d’Here- 
(îarques Sc de Novateurs j en un mot , 
malgré le fang ôc la chair ; & que cec 
établiflèment dure depuis plus de dix- 
lept cens ans dans toute fa pureté ; cette 
penfée feule n;e tient lieu de démon- 
ftration. 

Je ne puis être convaincu d'une vérité 
que par un fentiment de mon cœur qui 
ne me laifle pas le loifir de penfer , ou 
par une démonftration qui ne me laiflè 
point de répliqué. Si c’eft par démonftia- 
tion , le cœur doit fe prêter à l'elprit ; fl 
c'eft par fentiment , l’elprit doit fuivre le 
cœur : En effet , dés que mon cœur a fenq 

Lij 
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Ja faintetédema Religion , je n’ai plus lie- 
foin de penièr , & mon efprit n*a plus rien 
à faire. Ici lefendment &la démonftration 
font également honneur à la foi J l’un, pour 
confbler le.iîdele ; hautre , pour confondre 
Tincredule. Quelle eft donc l’excellence 
d’une Religion qui fait tout-à-la-fois la 
confolation de fes feétateurs , & la répro- 
bation de fes ennemis ? 

Homme fimple , fbumettez - vous & 
raifonnez peu , voilà votre partage. Mais 
pour ceux qui font chargez d’écîàirer les 
peuples , ou qui fe trouvent dans la ne- 
celïité de foûtenir les droits de la Reli- 
gion c’eft un devoir indilpenlable de 
joindre le raiionnement au fentiment. 
Le Juif rclleroit toujours Juif , le Pro- 
teftant toujours Proteftant s’il leur étoic 
permis de ne prendre que leur cœur 
pour juge. L’ignorance volontaire n’efl: 
pas une excufe légitime de ^égarement ; 
& c’eft ce qui impofe à l’infidele , à l’in- 
crédule 5 & au Chrétien égaré la necef- 
fi té de fe départir de leurs préjugez' , de 
s’iïiftruire de bonne foi , de fe laiflèr 
convaincre. 

Quoique ces grands fujets ne {oient 
pas démon miniftere , j’ai alTez lu pour 
ofer en dire un mot on me dilpenlèra 
pourtant d’en parler en Théologien 
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en Do6teur.Il eft rellement elîèntiel de s’iii- 
ftruire de ce qui regarde la Religion, que 
ceux qui refufenc d'apprendre ce qu'ils 
doivent fçavoir , tombent dans rhéré/ie 
des anciens Gnofimaques. Ils admettoient 
les bonnes mœurs, mais ils rejettoient l'é- 
• tude des principes. Si ce miferable fiftême 
■ a voit lieu , le payen qui auroit de l'huma- 
nité feroit autant en fureté de Ion làlut 
que le Chrétien fidele. D'ailleurs cette opi- 
nion renferme une contradiélion mani- 
fefte : Comment bien remplir les devoirs 
fî on n'en a pas une idée jufte ? com- 
ment pratiquer un culte qu'on igno- 
re , & comment le déterminer entre The- 
rehe & la vraie Religion Ci on ne fçaic 
pas les diftinguer ? L'inteiét. le. plus pref.- 
- fant & le premier devoir de l'homme eft 
donc d'acquérir toute la connoilîànce 
dont il eft capable pour ne pas confondre 
l’orthodoxie & l'erreur. 

Outre la catholicité que nous profef- 
fbns , trois façons de peu fer differentes 
partagent les hommes fur ce qui regar- 
de la Religion, i. Les Athées, fuppo- 
fé qu'il en foit : pour moi je n'en crois 
pas. Les plus ftupides des hommes ont. 
au moins un peu de raifon. Je conviens 
qu’à mille égards quelques bêtes ont plus 
d'inftinél: que quelques hommes : mais 

Liij 
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enfin l’inftinâ: n"eft pas la raifbn.z.Les Déi^ 
tes , les incrédules , les impies de profeflion , 
les efprics forts : en un mot , tous ceux qui 
font également éloignez de toute Religion , 
de je crois que c’eft -là le grand nombre. 3 . 
Enfin ceux que de faux préjugez , la force 
de l'éducation & de l'habitude , l'entête- 
ment & le refus de s'inftruire retiennent 
dans des erreurs qui les éloignent de nous. 

Je ne crois pas d'athées. L'odieux 
Spinola a voulu introduire une efpece 
d'athéifme > ôc renouveller les abfur- 
ditez d'Anaximandre qui vivoit cinq ou 
fix fiecles avanr Jefus-Chrift : mais cette 
idée répugne trop à la raifon pour pou- 
voir penler qu’elle ait des feétateurs. 
Les Payens, les Idolâtres de toute et 
pece & de tout pais croient des Dieux. 
Le peuple ignorant Sc grolïier fe faifoit 
des Dieux de bois , de plâtre ou d'argile , 
tant qu'on étoit heureux , le Dieu étoit 
adoré : à. la moindre difgrace , on lui caf* 
foit bras ôc jambes. CeS Dieux s'appet - 
loient Lares , Dieux Penates , Dieux Do- 
raeftiques : pour l'ordinaire le coin du 
feu étoit le paradis de ces marmeuzets. 
Cependant à travers de cet aveuglement 
burlefque ôc déplorable , on démêle une 
forte de foi , qui bien définie , ne peur 
s'appeller que fuperftition.. Mais fi les. 
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Idolâtres adoroient une infinité de Dieux 
de leur imagination & de leur façon , 
les fages reconnoifibient une divinité 
Tuprême qui préfide à tour. Les uns cro- 
yoient que cette divinité étoit le Soleil , les 
autres l’appelloient le Deftin , la Providen- 
ce , le grand Jupiter , le grand Dieu auquel 
ils fubordonnoient des Dieux mitoyens ; 
mais enfin perfbnne n^’a jamais crû l'éterni- 
té de la nature. La feule railbn nous démon- 
tré que la matière n'a pas pu Ce produire 
elle-même : toutes les feétes & toutes les 
Nations admettent un Créateur : donc U 
n'y a point d’athées. 

On ne railbnnera jamais jufte que 
quand on fçaura bien définir. Il eft vrai 
que chez les Payens les hommes fans 
lettres & fans éducation fe failbient des 
idées bien extravagantes de la Divinité , 
mais ils n'étoient point athées. Pour être 
athée il faut nier qu'il y ait un Etre lu- 
prême qui a crée le monde par Ibn pou- 
voir J & qui le gouverne par là lagefiè : 
& c’eft ce qu'on n'a jamais penle. Pour 
connoître l’exiftance éternelle d'un Dieu 
Créateur , il n'eft pas néceflaire d'avoir 
de la foi ôc de la raifon , il ne faut que 
des yeux. 

Ceux d'entre les Perfans , les Egyp-’ 
tiens > les Grecs ôc les Romains qvj| 

L mj 
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avoient plus de lumières , & qui cîieiir-- 
choient de bonne foi à fè faire une idée; 
jufte de la nature Divine Ibnt convenus 
que non-feulement il y avoir un Dieu fu- 
perieur aux autres Dieux , mais encore 
qu’il n’y avoit qu’un Dieu. Il eft vrai que 
peu d’années avant Jefus-Chrift Agrippa 
gendre d’Augufte , fit bâtir â Rome un- 
Temple pour les Dieux i il étoit furtout 
dédié à Jupiter vengeur. Ce Temple eft:’ 
aujourd’hui l’Eglife de Notre-Dame de- 
là Rotonde. Les Dieux de la Fable ôc 
ceux des Philofophes avoient des temples, 
qu’on appeüoit le Panthéon : & le cul- 
te des Dieux s’appelle depuis peu le Poli- 
théifme ; mais enfin malgré les abufurdi- 
tez populaires & les opinions differentes - 
des hommes éclairez , il eft confiant que. 
dans toutes les Nations on reconnoît une. 
divinité fuprême. 

Saint Auguftin à parfaitement éclair-, 
ci la confufion dans laquelle vivoient- 
autrefois les hommes grofïiers 6c aveu- 
gles. Il a réduit cette pluralité chimé- 
rique des Dieux à la feule divinité qu’ils, 
appelloient Jupiter : Il a démontré que 
le pouvoir & les fonélions qu’on attri- 
buoit à Neptune , à Pluton , à iClars , à 
Minerve ; en un mot , à tous les Dieux , 
venoient immédiatement de l’unité d’un. 
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iïal & même principe , & que cette fou- 
le innombrable de Dieux & de Déelîès 
n'éroient que le même Jupiter dont ils 
exprimoient les diiferentes vertus lous 
des noms differens. 

Les plus grands génies de l’antiquité 
comme les hommes les plus fimples , au- 
roient été bien fcandalilèz fî de leur tems 
quelqu’un avoir fuppofe l’athéifme. En ef- 
fet , il eft bien fenlible que le defîèin, la 
penfée , le mouvement, ne font pas du ref- 
fort de la matière. Les Philofbphes fèn- 
fez ont unanimement reconnu l’unité de 
Dieu ôc l’immortalité de l’ame : Hé com- 
ment l’ame pourroit-elle mourir? elle n’efl: 
formée ni de matière ni d’élemens. J’abu- 
fèrois de la patience de mes leéteurs E je 
m’amufois à leur prouver ce qu’ils (entent 
d’eux-mêmes : ils fçavent comme moi que 
l’athéilme , l’idolâtrie , la pluralité des 
Dieux &: la mortalité de l’ame , font des 
extravagances qui blellènt les premiers 
élemens de la raifbn.. 

Je ne comprens pas comment les hom- 
mes aiment (î peu la leélure : je crois en 
înfpirer le goût par tous les fragmens 
dont je compofe ce Traité : Mais il ne 
faut lire qu’avec de bonnes dilpofitions ; 
l’orgueil & le mécliant efprit empoifon- 
jicati les. meillèures- chofesi. Quand on 

L,v-. 


Digitized by GoogI 


Ijo T R A I T E* 

remonte à la fource,on trouve mille 
le traits qui flattent inflniment le cœur dc 
l'efprit. La parellè ou l’inattention de ceux 
qui voudroient tout fçavoir fans rien ap- 
prendre , m’ont déterminé à venir à leur 
‘iecours. Si l’on veut fe fatisfaire fans être 
obligé de recourir aux originaux, voici uu 
précis très-fommaire du beau dilcours de 
M. de Ramfay fur la Mythologie. Vous 
trouverez dans fon. extrait la déiicareflè du 
ftile Sc la force du raifbnnement. Il par- 
lera toujours jufqu’à ce que j’en Ibis aux ' 
Déiftes , &, je ne citerai que les traits qui 
ont rapport à mon deflèin.. 

Zoroaftre dit que Dieu eft le premier des 
incorruptibles , éternel , non engendré,. 

Il n’efl: point compofé de parties , il n’y a 
rien d’égal à lui. Il eft Auteur de tout 
bien , deflnterefte le plus excellent de tous 
les êtres excellents , & la plus fage de tou- 
tes les intelligences. Le Pere de la Juftice 
ôc des bonnes Loix :.inftruit par lui feul 
fulîiiant à lui-même & premier produci* 
leur de. la nature.. 

Abulfada cité par le célébré Doéteut ■ 
Pocoic., dit que félon la primitive dotftrine 
des Perfes , Dieu étoit plus ancien que la 
lumière, Sc les tenebres & qu’il a exifté- 
-de tt'üc tems. dans une folitude adora^ 

Îîlc >, fans compagnon fans rivaU. 
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. Selon Plutarque , les Anciens ont appel- 
le du nom de Dieux les differentes pro- 
^ àudions de la Divinité. Rien de ce qui n"a 
' point d’ame , rien de materiel & de fenfible 
ne peut être Dieu. Il n'y a qu'une feule in- 
telligence fouveraine & une Providence 
qui gouverne le monde , quoiqu'on Pado- 
re fous differeiis noms > Sc quoiqu'elle ait 
établi des puilfances inférieures pour les 
Miniftres. Voilà la dodrine des premiers 
£gyptiens fur la Nature Divine* 

Orphée a dit que l'univers a été pro* 
duit par Jupiter. L'Empirée,, le profond 
Tartare, laTerre & l'Oééan , les Dieux 
immortels &c les Déeflès , tout ce qui eft ». 
tout ce qui a été , tout ce qui fera , étoit. 
contenu originairement dans le fein fé- 
cond de Jupiter , & en eft for tu Jupiter 
eft le premier & le dernier , le commen- 
cement & la fin. Tous les Etres émanent . 
de lui. Il eft le Pere primitif & la. Vier- 
ge immortelle. Il eft la vie ^ la caufe ÔC 
la force de toutes chofes. Il n’y a qu'une: 
feule Puillance , un feul Dieu » & un fèuîi 
Roi: univerfel de tout.. 

Les ouvrages d'Homere & de Virgne- 
fbn imitateur y, & les. Métamorphofès. 
d'Ovide , démontrent qu’ils> reconnoiC- 
fbient un Dieu fuprême le Pere ÔC le: 

- .Maître, fouyeraio. dcS:. hommes ^ ds»; 

L. 
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Dieux , l'Architede du monde , le Princé- 
de le Gouverneur de l'univers ; le premier 
Dieu & le grand Dieu. 

^ Euripide reconnoît hautement la dépen- 
dance de tous les Etres d'un feul princi- 
pe* O ! Pere de Roi des hommes de des . 
Dieux , dit-il, pourquoi croyons-nous 
miferables mortels , Içavoir ou pouvoir 
quelque chofe ? notre fort dépend de vo-- 
tre volonté. 

Sophocle reprefente la- Divinité com-' 
me une intelligence fouveraine , .qui efo 
la vérité , la fagelîè de la loi éternelle d© 
tous les efprits. La nature mortelle , dit-il , . 
n'a point engendré les Loix : elles viennent 
d’enliaut: elles defeendent du ciel même., 
Jupiter Olimpien en eft le feul pere , 

• Pindare dit que Chiron apprenoit àl 
Achille à adorer au-defliis de tous les; 
autres Dieux , Jupiter, qui lance la fou-- 
dre . 

Plaute introduit un Dieu fubalterne* 
qui parle ainlî : Je fuis Citbyen de la: 
Cité celefte , dont Jupiter pere des, 
Dieux de des hommes , eft le chef. Il> 
commande aux Nations , de nous envoyé- 
par tous les Royaumes pour connqîrre- 
les mœurs de les aftions , la pieté de la, 
vertu des hommes.. C'eft en vain que- 
les mortels tâchent de le corrompre par- 
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ïès offrandes & les fàcrifices.lls perdent leuir 
peine 5 car il a en horreur le culte des impies. 

Mules 5 dit Horace : celebrez en pre- 
mier lieu , félon la coutume de nos pè- 
res , le grand Jupiter qui gouverne les 
mortels & les immortels , la terre , les- 
mers & tout l'univers. Il n’y a rien dfe: 
plus grand que lui 5 rien d’égal à lui. , 

Lucain fait, faire cette belle réponle 
à Caton quand Labienus lui confeilloic. 
de confulter l’oracle : pourquoi me pro- 
pofez-vous de demander à l’oracle fi l’on, 
doit mieux aimer mourir libre les armes-, 
à la main , que de voir la tyrannie 
triompher. Si cette vie mortelle n’eft 
que le retardement d’une immortalité 
heureule , li la violence peut nuire à un 
homme de bien: li la vertu ne nous 
rend point luperieurs aux malheurs , & 
fi la vraie gloire dépend des fuccés , 
Nous fçavons déjà ' ces vérités , ôc l’ora- 
cle ne peut pas nous faire de reponlès 
plus claires que celle que. Dieu nous 
fait a tout moment- dans le fond de 
notre, cœur. Nous femmes • tous unis 
à la divinité , elle n’a pas belbin de 
paroles pour le faire entendre ; 8 c 
elle nous dit en naillànt tout ce que 
nous avons befoin de fçavoir ... . . .. 
^lle le fait connoître à, tous, EUe reick? 


Tflaite* 

. plie tous les lieux , la terre , la mer , faîr^J 
le ciel. Elle habite fur tout dans l’ame des 
juftes. Pourquoi la chercher plus loin ? 

Ecoutons Thalès. Dieu , dit-il , eft le 
plus ancien de tous les Etres. Il a produit 
Punivers plein de merveilles. Il eft Pin- 
telligence qui a débrouillé le cahos , il 
eft fans commencement & fans fin , ôc 
rien ne lui eft caché. Rien ne peut re- 
fifter au deftin : mais ce deftin n’eft autre 
que la raifon immuable , & la puiflànce 
éternelle de la Providence. Thalès dit 
encore que Pâme eft un principe ou une 
nature qui fe meut elle-même y pour la 
diftinguer de la matière. 

Pytagore qui exigeoit de fi bonnes 
moeurs de fès difciples y fentoit bien que 
Pefprit ne peut atteindre à la connoif* 
fànce des choies divines , à moins que 
le cœur ne foit épuré de fes pallions. Il 
dit que Dieu eft PEfprit univerfel qui 
pénétré & qui le répand par toute la. 
nature. Tous les. Etres reçoivent leur 
vie de lui. Il n’y a qu’un feul Dieu qui 
remplit tout par fon immenfité > Princi- 
pe unique Lumière du ciel , Pere de; 
tous. Il produit tout , il arrange tout : iL 
eft la raifon. , la vie & le mouvement der 
tous les Etres., 

^ojciâte enJfin ^ Socfata ^ dont. 
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ifcndfçavoir&l’aufterefagefîè ont toujour;^* 
été en lî grande vénération , n^admettoit 
qu’’un feul principe éternel. Loin des er- 
reurs populaires , & touché de l’aveugle- 
ment des incrédules j il voulut convaincre 
Ariftodeme de l’exiftence de Dieu , &c lui 
fit remarquer d’abord tous les caraderesi 
de deflèin , d’art Sc de fagefîe répandus 
dans l’Univers.. L’intelligence , difoit-il 
VOUS appartient-elle en propre , le hazard 
fait 'il tout fans qu’il y ait aucune fageflè 
hors de. voiis ; Vous ne voyez pas dites- 
vous, ce fage Architeéle de l’univers : mais 
vous ne voyez pas non plus l’ame qui gour 
verne votre corps , & qui réglé tous Tes 
mouvemens.-Si l’e/prit qui rélide dans vo»* 
tre corps le meut ôç dilpofe fa volonté , 
pourquoi la fageflè Ibuvéraine qui prer 
fide à l’univers . ne peut - elle pas aulïl 
regler tout comme il lui plaît î Si votre 
ceil peut voir les objets à la, diftance de 
plufieurs ftades , pou^-quoi l’œil de Dieu 
ne peut-il pas tout vcjir à la fois ? Si votre, 
ame peut penfer en ihême tems à ce qui 
eft â Athènes > en Egypte & en Sicile , 
pourquoi, la Sagefle divine ne peur- elle 
pas avoir fom de tout, étant, préfente par 
tout à fon ouvrage.? Socrate fentant que 
l’incrédulité d’Ariftodeme , venoit phv 
ttit.de fou cœur que. de Ibn- clprit 5,c.on.?^ 
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' clud par ces paroles : O ! Arifiodeme , 
fflitjuezrvaus fincerement a adorer Dieu 
■U vous éclair eray ^ tous vos doutes fe dijjï-' 
feront bien~tôt. 

Je crois ne pouvoir mieux finir cette cour- 
te diiïèrtation fur la maniéré de penfèr des- 
• Anciens, que par ce beau mot de Socrate,, 
& je l'àdreflè à' tous ceux à qui je vais par- 
ler. Impies , incrédules J prétendus déifies, 
cfprits forts ; croyez-vous paflèr pour gens 
d’efprit en affe(5tant de ne rien croire? vous 
vous trompez. Un homme fage s’aflujettit- 
à des réglés, un homme raifonnable fe fait- 
un fiftême : il faut nécefîàirement fe faire, 
une Religion , ou fuivre une Religion- 
déjà établie. Soyez - donc l’inventeur 
ou le fèétateur de quelque opinion , de.- 
quelque dogme , de quelque fede,fàns- 
quoi je ne puis vous défigner par au- 
cune qualification qui vous (bit parfai- 
tement propre. Chrétiens ? vous avez; 
l’honneur de l’être , mais vous en rou- 
gilïèz. Payens ? non : ils aimoient la 
vertu , ils adoroient les Dieux* Juifs ?. 
encore moins : tout homme qui ne croit, 
pas au Verbe incarrné , ne croiroit pas^ 
au Meflîe annoncé, & qui n’aime pas- 
la vérité aime encore moins la figure^ 
Quand on hait l’Eglife , on ne fait pas. 
grand cas de la Synagogue..Mufulmansî. 
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Iftais quels fujets de dérilîon l’Alcoran ne 
vous fourniroit-il pas ; d’ailleurs les Turcs 
font plus religieux dans lem sMofquées que 
vous ne l’êtes dans nos Egliies , quand 
des reftes de bienféance &c d’éducation 
vous y ramènent quelquefois. La dodrine 
même de Mahomet ne vous conviendroic 
pas : il regardoit Jefus-Ghrift comme un 
grand Prophète. Vous êtes d’alTez mauvais 
Pyrroniens ; Pyrron doutoit de tout com- 
me Ariftodeme , &c vous , vous n’examinez 
-rien. Vous avez commencé par mcprifèr les 
vertus Chrétiennes vous finiflèz par 
abdiquer les vertus moraîes j & peu à 
peu la corruption du coeur a produit en 
vous l’inflexibilité de l’efprit : voilà vo- 
tre état. La vie animale , les plailîrs 
brutaux , la terre > le foleil , L’indépen-. 
dance , l’ingratitude , l’irréligion ; voilà' 
vos Dieux , Vous êtes donc un corps 
étranger à toute Religion & à la raifon. 

On jolie un mauvais rôlle dans le 
monde quand on devient l’horreur de 
la focieté civile par l’impieté & par des 
idées extravagantes. Point d’honnête 
homme fans Religion & qui manoue 
à Dieu de defleih prémédité peut-il être’ 
fidele aux hommes ? Ghoiflflèz-donc une_ 
Religion , & jugez de fa fainteté ou par- 
la. morale qu’elle preferit > ou par. Is 
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dogme qu’elle impofe. La pureté de fà 
morale ne dépend pas de nos mœurs : elle 
eft toujours la même. Suppofer la nécefïîté 
de faire le mal , c’eft un blafphême : trou- 
ver du plaifir à faire le bien,c*eft une vertu, 
C'eft le don d*enhaut. Demandez- le, vous 
l’obtiendrez. Ha ! mon cher Ariftodême , 
ji fetres donum Dei f A l’égard du dogme , 
celui auquel nous nous alfujettilTons pour 
notre croyance , eft une preuve de notre 
ftupidité ou de notre bon efprir. Or dans 
toutes les fedes de l’Univers , je n’ai point 
trouvé de morale auffî pure , ni de loix 
aufti faintes que dans le Chriftianifme, & 
je n’ai point trouvé d’homme plus fean- 
daleux dans fa façon de vivre & de pen- 
1èr qu’un impie de profeftion. 

Il m’eft cher encore , & je refpede en 
lui le Baptême qu’il méprifè : Eflayons par 
le dogme & par la morale fi le fentiment 
ne pourra rien fur fbn cœur , & fi le 
raifonnement ne pourra rien fur fbn ef* 
prit. Un homme plongé dans tout les vi- 
ces paflè toute fa vie à tourner en ridicu- 
le tout ce que nous avons de plus faint : 
mais à la mort , il reclame le Sang de 
Jefus - Chrift , il repaftè dans fon cœur 
abbatu & dans fbn efprit effrayé , les 
tendres reproches que Jefus - Chrift fài- 
(bit aux Juifs, mens ^uidfgci 
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Eft-ce donc parce que je vous ai tiré du 
néant que vous m^avez traité d’impc^ 
fteur ? Je pouvois vous créer un reptile: 
J'ai joint ma bonté à ma puillance pour 
vous faire homme , & quel ufage avez- 
Vous fait de votre raifou î Au lieu tie re- 
.comioître mon pouvoir dans les merveil- 
les de la nature , Sc ma bonté dans vo- 
tre création , dans votre confcivarion , 
dans votre rédemption : au lieu de médi- 
ter ma Loi vous l’avez déprimée fans 
vouloir l'apprendre. Au milieu de vos 
pareils & de vos complices vous fuppo- 
Jiez que j’avois fuborné des témoins pour 
écrire Ôc pour prêcher des fables. Vous 
m'avez crû allez infenfé pour confier aux 
plus vils & aux plus ignorans des hom- 
mes le débit de mon Evangi-e que vous 
traitiez de roman : Eft-ce-là , ingrat , le 
prix que je devois attendre du plaifir que 
je me fuis fait de m'abaiflèr jufqu’à vous 
pour vous élever jufqu'à moi î J’ai dc- 
farmé la juftice de mon Pere en me fai- 
fant crucifier pour vous : cependant plus 
déterminé dans vos blafphêmes que Pi- 
late dans Ton jugement , vous m’avez cru- 
cifié tous les jours par la dilTblution de 
vos mœurs & par la fureur extravagante 
de votre morale impie. 

Si ceux que nous concevons fous les 
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noms de Déïftes*& dlncrédules vouloientî 
Bien nous dire fur quoi ils fondent leur 
incrédulité , leur aveuglement, leur endur-- 
cilîèment , je leur demanderois ce qu’ils 
peuvent oppofer à l’accomplilîèment des 
prophéties , au don qu’eurent de pauvres 
pêcheurs de fe faire entendre en toute lan- 
gue , aux évenemens qui fuivirent le déici- 
de des Juifs , au progrès de l’Evangile , à fa 
durée jàTafainteté : qu’oppoleroient-üs en- 
fin à tant de miracles operez dans l’ancienne 
6c dans la nouvelle loi } ils ne {ont alTuré-^ 
ment pas Déïftes : quelle idée fe feroient-ils 
de cette Divinité fuprême à laquelle tant 
de fages & dè philofophes rendoient 
hommages longtems avant l’Incarnation 
du Verbe ? Toutes les Sedes reconnoif- 
ffent que Dieu eft un Etre fans principe 6c 
fans fin , tout puifiànt, créateur & con- 
fervateur de tou^’es chofes , infiniment 
bon, infiniment fage , infiniment jufte: 
Un bon Déïfte doit admettre cette défi- 
nition : & je vais lui démontrer par cette 
définition même que rien n’eft plus ab- 
furde'& plus extravagant que de nier la 
vérité & la fainteté de l’Evangile. 

Si l’Incarnation du Verbe n’étoit qu’- 
une fuppofition chimérique , fi l’ancienne- 
6c la nouvelle loi n’étoient qu’un ramas 
de contes blcux imaginez par des vifio- 
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aiaîres pour tromper lés hommes:Dieu bon 
-auroic - il permis à tant de Prophètes de 
■nous apprendre pavenir , & de nous an- 
noncer le Meiïie ? Dieu fage auroit-il per- 
mis à Moïfe & à JefuS'Chrift de nous ré- 
duire par de fauflès loix pendant plus de 
trois mille ans ? Dieu jufte auroit-il con- 
firmé ces loix par le fang de tant de mar- 
•tirs , ôc par la voix unanime de tant de 
Confeflèurs ôc deDoéteurs qui ontfiglori- 
eufement défendu l’Eglife contre fes enne- 
smisîPourquoi dans l’ancienôc dans le nou- 
veau teftament tant des refraétaires fève- 
rement punis ? Pourquoi faire prêcher PE- 
vançile dans tous les coins du monde ? 
Pourquoi y mettre le fceau de la Divinité 
par une foule de miracles operez en pré- 
’ fence d’une nation entiere?Cette nation au- 
trefois la favorite de Dieu eft devenue Pop- ' 
prol^^es nations : cette chereTribu de Ju- 
da auroit-elle manqué de nier la vérité de 
ces miracles , s’ils n’eulTent été que les ef- 
fets de Pillufion ? C’étoit le feul prétexte 
qui reftoit au Juifs de juftifier leur Déici- 
de, ôc aux Antitrlnitaircs de colorer leurs 
abominables erreurs. Si tant d’événemens 
réunis forment une démonftration par- 
faite de la fainteté de notre religion , 
il eft nccelTaire de conclure que l’idée 
d’un Dieu bon , jufte ôc fage , ôc la. nul- 
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lité du Chriftianifoe eft un paradoxe 
monftrueux qui ne peut être imaginé que 
par Pange des ténèbres. Que les elprits 
forts ne prennent pas le change : la révolté 
du cœur & l’acharnement à ne fe jamais 
départir d’opinions abfurdes marquent 
bien plus de libertinage Sc de folie que de 
raifon. Les Déïftes admettent un fèul Dieu 
comme nous , mais ils ne veulent pas re- 
connoître trois perlbnnes en Dieu. Ils nient 
la Divinité de Jefus-Chrift comme Arius , 
& celle du Saint-Elprit comme Macedo- 
ni us : & moi je leur foûtiens que ce fyf- 
tême blellè la raifon &c ne s’accorde pas 
avec le Déïfme. Si Jefus-Chrift n’eft pas 
Dieu , Sc Cl ceux qu’on appelloit le peuple 
de Dieu dans l’ancienne loi étoient infidè- 
les } en un mot fi le Décalogue Sc l’Evan- 
gile ne font que des fables , il faut que Dieu 
bon , jufte Sc fage , mais vengeur ,^ffnifÏ6 
pour crime d’idolâtrie tous leshomme§quî 
ont regardé Moïfe comme fbn légifla- 
teur , l’arche d’alliance comme la figure 
de l’Eglife , Sc qui ont le bonheur d’ado- 
rer Jerus-Chrift en efprit Sc en vérité. 
Qu’un dogme pervers entraîne après lui 
d’affreufcs conféquences ! Quoi ! Dieu 
auroit créé Ton peuple pour le perdre ? 
il nous auroit fait dider de fauflès loix 
pour nous Surprendre ! Ces idées monf- 
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trueufes peuvent- elles fe concilier avec 
l’idée d’un Dieu jufte & fage , & quel- 
<ju’un dans le monde peut-il imaginer rien , 
<ie plus faim que ces loix ? Que les pré- 
tendus Déïftes conviennent donc qu’ils ne 
croyent point en Dieu , quoique la nature 
^ la railbn leur démontrent qu’il y a un 
Dieu. 

Mais Seigneur votre mifericorden’eft pas 
encore épuifée pour eux : je veux les ébran- 
ler par quelques traits que je crois les plus 
propres à confondre l’incrédulité. Je ne les 
tirerai que des loix mêmes qu’ils attaquent: 
& fi l’évenement joint au texte forme une 
nouvelle démonftration , olèront-ils encore 
nier la vérité de votre Evangile ? Qu’on fe 
fbuvienne de mon principe , lafainteté 
d’une religion ne fè peut démontrer que 
par le dogme & par la morale. Quant au 
dogme , trois parties efièntielles dans no- 
tre religion : les myfteres , l’accomplifie- 
ment des prophéties , les miracles. Trois 
autres parties dans la morale , la Divi-» 

' nité du Légiflateur , la fainteté de la loi , 
de de notre part la néceffité des bonnes 
oeuvres. Voilà les vrais fondemens de nos 
vertus théologales , la foi , l’efpérance ÔC 
la charité. 

A l’égard de la morale , je ne citerai que 
Jk fermon de Jefus - Chrift fur la monta- 
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gne , rapporté par Saint Matthieu chapitré 
7. lui feul contient route la Loi. J’aime rois 
fort à le paraphrafer , mais mon plan me 
l’interdit. Je me contente donc d’une tra- 
dudlion littérale & précile. Ne penfez. pat 
mal à' autrui. On veus jugera comme vous 
aurez, jugé les autres.Vous qui avez, une pou^ 
tre dans r œil, comment ofez,~vous remarquer 
une paille dans l'œil de votre frerefNe dort» 
nez, pas les chofes faintes a mdger aux chiens. 
Demandez,, on vous donnera '.cherchez,,^ 
vous trouverez,:frappez„ ^ on vous ouvrira. 
Si votre fils vous demande un poijfon,lui don- 
ner ez,~vous un ferpent?Si donc méchans com- 
me vous êtes, vous fçavez, donner de bonnes 
chofes à vos enf ans, k combien plus forte rai- 
fon votre pere qui efi das les Cieux donner Or- 
t’il les vrais biens a ceux qui les lui deman- 
dée. Fait es donc aux hommes ce que vous vou- 
lez, qu’ils vousfajfent;car c'efi la la loi (jr les 
prophètes. Laporte de la perdition ejl large, 
celle du falut efi étroite. Feu de gens la trou- 
vét.GardeZrVous desfauxProphetes qui vien- 
nent k vous couverts de peaux de brebis , ^ 
qui au dedans font des loups raviJfas:vous les ' 
reconmitrez. k leurs œuvre s. Ce n efi pas ajfez. 
de dire, Seigneur, Seigneur, il faut faire la vo- 
lonté du Pere qui efi dans les Cieux. fout ar- 
bre qui ne porte pas de bon fruit fera coupé ^ 
Jetté au feu. Celui qui ented mes paroles (fr les' 

pratique , 
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pratique , fera compare' a un homme fage 
,.^ui a bâti fa maifon fur la pierre. Je garde 
la fin de ce lèrmon pour écablir la fainteté' 
du dogme. 

Si je demande à Ifincrédule par quels rai- 
fbnnemens il peut contefter la fagelïè d'une 
il belle morale , il fe contentera de me dé- 
daigner avec un fier fourire. Le plaifant 
écrivain, dira-t-il ! il argumente en Cliré- 
tien , & il ne s'apperçoit pas qu'il tire les 
principes de l’Evangile que je défavoUe. 
J’entends , mais je ne prends pas cette mau- 
vaife refuite pour une folution raifonna- 
ble , & je fçai réfuter un fophifrae. J'en 
fuis à la morale , il faut donc que l'impie 
m’en propofe une plus infaillible que la 
notre , fans quoi j’aurai bien établi la fain- 
teté de notre religion par la fainteté de no- 
tre morale. Mais je fuis bien fimple de de- 
mander de la railon aux incrédules fur ce 
qui regarde la religion. Leur impiété n'efi: 
point dans l'elprit , elle n’eft que dans le 
cœur ; qu’on les lailïè vivre à leur gré , ils 
croiront tout ce qu’on voudra. Les bon- 
nes mœurs répugnent aux impies. 

Je palTe au dogme , & je commence par 
les myfteres , parce que c'efl: delà , fur- ^ 
tout que les écrits forts tirent le prétex- 
te le plus jfpécieux de leuy incrédulité. Il 
y auroit de l'extravagance à me deman- 
II, Part, M 
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der raifoix des feciets de Dieu : tout ce qui 
ell: de foi ne fe démontre pas. Le Créateur 
eft infinij la créature ell bornée:& c’eft une 
révolte punilTable de ne pas croire une 
chofè uniquement parce qu'on ne la con- 
çoit pas. Dieu a bien voulu nous découvrir 
une partie de fa toute puilTance par la créa- 
tion de tous les êtres : nous les voyons,nous 
en joüiflbns , donc nous les croyons : ce 
font pourtant des myfteres. L'impie ell bien 
bifare dans fa façon de penferiil jouit tous 
les jours délicieufement des myfleres de la 
création , & îlle révolte contre les myfte- 
res de la religion. Mais je lui foûtiens que 
l'accomplilTement des pi’ophéties , & que 
la notoriété des miracles impofent à la 
railôn la nécelïité d'ajoûtèr foi à une reli- 
gion dont les myfteres font partie^ 

Le fameux Pere Malbranclie dit que 
l'obfcurité & l'incompréhenlîbilité des 
myfteres de la Religion Chrétienne font 
des preuves invincibles de leur vérité. 
L'Abbé Fleury dit qu'il faut captiver £bn 
efprit fans vouloir pénétrer le fond des 
myfteres. Moi je demande à l'incrédule 
s'il fe croit plus en sûreté en niant tout 
qu'en croyant ce qu'il ne conçoit pas , & 
fl les bornes que Dieu a impofées à notre 
railbn laiflent à cette raifon bornée une 
idée probable que ces myfteres foient 
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4feux. L’impie n’a rien de plus cher que 
ion corps : Peut-il concevoir dans ce 
corps le parfait accord des quatre élé- 
mcns ? Par tout ailleurs l’eau éteint le 
feu , Sc l’air l’embrafe : le feu deflèche la 
•terre, de l’eau l’arrofè. Mais dans noHs , 
(ans le concert miracleux de ces élé- 
mens , làns l’hùmîde radical , fans la cha- 
leur naturelle , fans l’air que nous relp:'- 
rons , on verroit dans l’inlîant fe dilîoi:- 
dre -cette poignée de terre dont nous 
fommes pétris. Delà je conclus qu’il 
pas raifonnable de nier nne chofe uni- 
quement parce qu’on ne la conçoit pas ! 
& j’ajoute qu’on doit abfolument croi- 
re quand elle dt émanée d’une volonté 
toute puilTante , d’une fagelTe infinie Ôc. 
d’une autorité reconnue. Ce n’eft point à 
l’homme à demander compte à Dieu de 
fes decrets éternels. Vous ne comprenez 
pas nos mifteres ? & moi je ne comprens 
ni l’orgueil impie qui vous porte à vou- 
loir le pénétrer , ni la folie qui vous déter- 
mine à ne le pas croire , parce que vous ne 
les concevez pas : quand vous jouifèz de 
votre création , & de votre confervation 
que vous ne concevez pas mieux. 

De. tous les êtres créés il n’y a que l’an- ' 
gc qui Ibit au-defius de l’homme. La 
(Iruéture de notre corps : toutes les facul- 

N ij 
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tés d*une raifbn judicieufè : l’étendue dds 
tîos connoiflànces quand elles (ont le fruit 
précieux d’un efprit docile , dont l’elïbrt efl: 
modefte , & qui ne s’élève que fkgemenrt 
l’immortalité de notre ame, cette ame qui 
ne peut être autre chofe qu’un fbufle di-. 
vin 3 qui eft la partie eflèntielle de notre 
grandeur Ôc le fondement de nos droits 
lur l’éternité par le fang' de Jelus-Chrift : 
la jonétion inconcevable de cette ame im- 
mortelle avec un corps périlTable : que de 
faveurs , mon Dieu , que de faveurs ! Ce- 
pendant un 11 beau partage ne fuffit pas à 
l’orgueil de l’incrédule ; il ne fçait ce que 
c’eft que relpeél J reconnoiflànce , & fu- 
bordination à l’égard de Dieu. Il eft Ion 
ennemi déclaré, & il voudroit traiter avec 
- lui comme avec Ton ami le plus intime : il 
voudroit partager fa confiance, entrer dans 
tous lès fecrets , ôc connoître Dieu comme 
Dieu le connoît lui-même. Dieu ne devoir-. 
il pas le confulter aulTi qu’and il créa le 
monde ? il fuit à la lettre le confeil que le d&* 
mon figuré par le ferpent donnoit à Eve 
ne fuivez pas l’ordre qu’on vous donne , de- 
venez incrédule , mangez de ce fruit Ôc vous 
ferez comme des dieux. Du peu que je 
dis il ne réfulce pas que nos myfteres 
Ibient compréhcnfibles , mais il enjréfùl- 
-te qu’il faut ablblument les croire parce 


Dlgitized by Coogic 


DU VRAI Mérité. 

“ ^l’ils {ont une partie eflentielle d'une reli-. 

■ gioii dont la faintété efl: démontrée. Jefus- 
Chrifl: a dit lui - même qu’il eft Dieu ^ ôc il 

* le prouve en faifantdes miracles n’eft-ce pas 
un moyen ruffifant de lever nos doutes, que 
peut-on exiger de plus ? Si j’ofois hafarder 
une penfée pourlaiflèr au moins unelegere 

■ idée de la Trinité que nous ne concevons 
pas , je dirois que nos mifteres , l’accom- 
pliflèment des prophéties , & les miracles de 
J. C. font les trois parties ellèntielles de no- 
tre religion qui eft une feule & même reli- 
gion , comme les trois perfonnes de la Sain- 
te Trinité , le Pere : le Fils , & le Saint Ef- 
prit , ne font qu’un feul Dieu. 

Avant que de parler* des prophéties , il 
faut fçavoir quel eft le fruit de ce que 

■ nous appelions littéralement Ecriture : 
ce diftique fera plaifîr. 

Littertt gefia docet , quid crednf alltgorta , 

Morulis quid agas , quo tendus analogia, 

L’Ecriture nous apprend ce qui s’eft 

• pafte : le ftile allégorique ce que nous 
devons croire : la morale ce que nous 
devons faire : & l’analogie n’eft autre 
chofe qu’une proportion mefurée & des 
moyens juftes de parvenir à la fin que 
nous nous propofons. Il faut encore fça- 
voir que depuis Abraham , jufques long- 

' tems après la mort de Jefus-Chrift on ne 
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pailoit guere que par paraboles & par allé» 
gories. Examinons donc fi les Saiûtes Ecri- 
tures ne nous fournillènt pas allez d'éclaîr-. 
cilî'emens fur les myfteres pour défarmef 
^incrédulité. 

En conféquence des promelïès que Dieu 
avoit faites à Abraham , Jacob petit fils 
de ce faint Patriarche fut comblé de béné^ 
diéHons j & devint le chef de tout Ifraël. Il 
eut douze enfans , ce qui Pobligea de par- 
tager les Ifraëlitesen douze tribus ^ afin que 
chacun de fes fils fût patriarche d*une trî>u. 
Avant la mort il manda lès enfans , & en 
réglant leur partage , il leur fit ce difeoura 
. fi touchant , que nous liions dans le 49.. 
chapitre de la Genelè. Le neuf & le dixié- 
me verlèt Ibnt de déciCion: Juda efi Hnjeu^ 
ne lion , vous vohs êtes levé mon fils pour ra- 
vir laproye : en vous repofant vous vous êtes 
' couché comme un lion ^ une licorne : qui oje- 
ra le réveiller ? Le feeptre ne fera point été 
de Juda , ni le prince de Ja pofierité jufqu*a 
ce que celui qui doit être envoyé foit venu : 
Cr c' efi lui qui fera l^ attente des nations, 

■ Que peut-on répondre à la prophétie de 
Jacob \ Elle efi: de quinze cens ans avant 
la naillance du Melïie. Ce jeune lion qui 
’ fe leve pour ravir la proye n*eft-il pas. la 
figure de Jefus-Chrift , qui par la rélur- 
reétion glorieufe terralle les Juifs , U 
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démoli & la moi^r. Qliî peur -on entendre 
par celui qui devoir êcrc envoyé, de qui fe- 
roit l'atrenre des nations , (1 ce n’dl: celui- 
là même que le Prophète Ifaïe a annonce 
fous le nom d’Emmanuel ? Admirons en- 
core un moment ce que Jacob promet à 
Juda , le feeptre ne fera poim oté, dec. & ju- 
geons de la prophétie par Pévénement^ 

Dès que les dix tributs eurent aban- 
donné celles de Benjamin de de Juda 
pour s’attacher à Jéroboam , les premiers 
conferverent le nom d’ifraè’lites , les au- 
tres prirent fe nom de Juifs à caufe de 
Juda. Voilà l'exécution des promelTes de 
Pieü J & l'accompÜflement de la prophé- 
tie de Jacob. Voilà cette terre promile 
que les Ifraëlites avoîent conquife lue 
les Chananéens , & que Dieu avoir deïH- 
née à la pofterité d'Abraham : voilà le 
partage de Juda : fes fuccelîeurs en ont 
joui feuls depuis le fchifme de Jéroboam , 
jufqu'à la captivité de Babylone. Lifez 
le refte de l'hiftoire jufqu’à la naiflance, 
de Jefus-Chrift. Il vint enfin ce Saint des 
Saints , cet homme Dieu , ce Melïîe tant 
de fois annoncé , fi long-tems attendu : 
îi vint celui qui devoir être envoyé , & 
qui depuis tant de fiécles faifoit la fiiinre 
impatience de Ton peuple , utinam dirHm- , 
peres ccehs ! Il vint parmi les fens, ^ /j?/ 

TL # • • • • 

M mj 


Digitized by Google 


172- T R A I T E* 

Jie>7s ne voulurent pas le reconnoitre, 

Qiioiqiie l'Evangile ne paroilïè pas un 
argument concluant à ceux qui veulent ne 
rien croire , ils me permettront de le ci- 
ter par deux raifons. Il faut que les jeunes 
gens qui làns être incrédules ne fcavent 
pas leur Religion l'apprennent : & il faut 
que les impies qui lans vouloir l'appren- 
dre en nient la fainteté , le trouvent con— 
'fondus par l'accompliflèment des Prophé- 
ties. Si ce qui eft arrivé a été Prophêtifé, ce* 
n'eft plus allez à l'impie de nier la Loi de 
grâce , il faut encore qu’il nie la Loi écrite- 
& tout ce ijui s'ell: palïe depuis Abraham 
jufqu'à Jefus-Chrift. Je citerai donc tour- 
à tour de l'ancienne & de la nouvelle LoL 
tout ce qui peut former une démonftra- 
iiuu lans conlultet l’otdre des". 

tems. Je commence par l'Evangile. 

Les Mifteres de la Trinité & de l'In- 
carnation du Verbe Ibnt les principes, 
fondamentaux de notre Croyance. Ainli 
s'il n’y avoit pas trois perlônnes dans 
l'unité de l'eilènce Divine , on ne pour- 
roit pas dire que la fécondé s'eft incarnée- 
& que la troilîéme procédé du Pere & 
du Fils J par conféquent la Religion Chré- 
tienne feroit un phantôrae. Mais Dieu 
qui a prévû jufqu'où pourrqit aller la. ma- 
, lice ‘des pervers nous a fait annoncer la 
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Vérité par la prédiétion & nous a démontré 
. la Divinité de Ton Fils par Tes miracles afin 
de ne pas laillèr de fubterfuges à l’incrédu- 
lité ni d’excufes aux hommes fans- foi. 

Dieu a dit que la lumière le falïè , & 
le cahos s’eft débrouillé. J. C. à dit à lès 
Apôtres : allez. , annoncez, ma Loi a tou~ 
tes les Nations : BaŸtifez.-les au nom à» 
JPere , da Fils , ^ du S. E/prit : l’Evan- 
gile a été prêché ôc le Chriftianifine s’eft 
établi. De-Ià , trois perlbnnes en Dieu 
lùivant la parole de Jefus - Chrift. La 
création du monde & la propagation de 
- la Foi marquent le même pouvoir dans le 
Pere , dans le Fils , & dans le Saint Efpric 
qui éclaira les Apôtres. Les miracles ne 
fçauroient être que l’ouvrage de Dieu. 

• Jefus-Chrift a fait des miracles comme 
Dieu en a fait dans l’Ancienne Loi : donc 
Jefus - ,Ckrift eft Dieu , donc il y a une 
Trinité. 

Saint Jean eft fort clair. Il y a trois 
Ferfonnes dans le Cielqui prouvent la vérité., 
de notre Foi, le Pere , le Verbe le Sainte 

EJprit : eV hi très unum funt , ^ ces trois' 
Perfonnes ne font qVun Dieu, Lifez toute 
ia I. Epître. Le Verbe efi avant letems , il' 
efienDieu ^ il efi Dieu. Voilà la diftinébioîi 
des Perfonues dans l’unité de l’eflence*. 
h monde s' efi fait ^ar /r Vtrbe. Le Fils efti; 

' M V, 
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donc Dieu Créateur comme le Pere î y 
V'erbe s’efifait chair^ Voilà llncarnationiH- 
. clairement annoncée par Jacob. Mon Pere 
moi mus ne fommes qtt un. Voila encore 
• l'unité de nature 6c la diftiiiétion des Peribn- 
. nés : 6c voiià ce que les incrédules refuient 
de croire même après la punition des Juifs 
qui atténdoient depuis fi long-temsleMeflle, 
.^uoivous et es homme ^vous vous dites Dieul 
Je ne puis me refufer à une réflexion r 
je trouve l'incrédulité tout au moins auffi 
condamnable que le Déicide. Que cette 
, propofition ne révolte pas ; voici ma rai- 
fon. Rien de plus affreux que le crime de» 
Juifs : les pierres en, frémirent , le fbleil 
en pâlit. Iv^Iais auffi cette pofterké mau- 
dite. d’un peuple fi famt , éprouve depuis 
dix-huit fiecles une réprobation fi mar- 
quée qu'il 5 efl: impoffible à l’efprit.le plus 
bouché Sc au cœur le plus endurci de ne 
pas reconnoître un Dieu vengeur. Le 
peuple Juif ne peut plus s'appeller un, 
peuple : il n'en refte qu'une troupe difi» 
perlée de brigands qui vont dans tous 
ies coins, du monde porter l’horreur de 
leur perfidie. Par-tout ils font malgré eux 
les Evangeliftes muets de la Loi même 
qu'ils ont refufé de comprendre par.-tout: 
i|s font preuve de l'abomination de la 
défèlation propiiêiileÊ par Da^iieL. 
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tn Tiir/tplo a.homiïuuio defolationis, ^ ufcjue 
‘ ad confwnmationem fine?» perfeverabit 
dejhlatio. Plus de rceptre , plus de linago- 
•gue, plus d'aurel , plus de nation : he poar- 
' quoi cette délolation durera-t'elle julqu'à 
la fin des tems ; c’eft afin que dans tous 
les pays du monde &c dans tous les fiecles 
avenir la turpitude de ces mifetables er- 
lahrs fallè preuve de la fàinreté de la Loi 
qu'ils ont rejettée , & de la Divinité du Le-- 
giflateur qu'ils ont Crucifié. L'alïèmblage 
de tous les crimes commis par quelques fce- 
lerats confédérez n'attireroit pas un tel châ- 
timent fur toute une nation : mais-fi Dieu 
niilericordieux récompenfe en Dieu , Dieu 
outragé par le crucifiement de fon Fils pu- 
nit en Dieu vengeur. La punition des Juifs 
eft proportionnée à leur Déicide : or voir 
cette punition & nier la Divinité du Ver- 
be , c'eft vouloir juftifier le crime des 
Juifs. Ce n’eft pas- le commettre , mais 
c'eft y adhérer , c'eft dans un fens faire 
aéte de complicité : c'eft attaquer la jufti- 
ce de Dieu : donc l'incrédulité eft auffi 
condamnable que le Déicide, 

Saint Luc & Saint Mathieu rapportent 
q^u'une voix s'eft fait entendre du .ciel 
qui a dit: Vans êtes mon Fils hien>-atmé' en 
fai mis tantes mes complaifknces :'Voi\k 
Îk preuve de. la. coniûbftantialité.. Saint 

M Vj; 
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Paul dans fon Epître aux Romains dit qud* 
Jefus-Chrifi efi né Juif félon la chair > mais 
eju’il efi Dieu béni ^ adoré dans tous les' 
tcms '. Voilà Punion hipoftatique. Lifèz en . 
ender le premier Chapitre de fou Epître 
aux Hebreux, vous trouverez une parfaite, 
démonftration de la Divinité du Verbe. 
Qiiaiid il parle aux Corinthiens il dit , vos 
membres font le temple du Saint -Ejprit, 
Nouslifons dans les aéfces des Apôtres 
tjuoi mentesirvous au Saint-E/prit ? Avant, 
que le Saint - Elprit fût defcendu fur les 
Apôtres ils avoient des fentimens tout hu^- 
mains , ils ne penfoient qu’à la grandeur' 
temporelle de leur nation. Et nos Jperaba-^ 
mus ^uod redempturus ejfet Ifaél.yiais dès . 
qu’ils furent infpirez de PEfprit Divin , /c-- 
^uebantur variis linguis, David en cent en- 
droits parle des trois Perfonnes en Dieu- 
En un mot le miftere de la Trinité eft fi 
développé dans les faintes Ecritures qu’il' 
Ji’y refte d’inconcevable que ce qu’il faut 
pour nouslailïèr le mérité de la Foi. Puif- 
que fbuvent trop d’èfprit ne fert qu’à nous^ 
egarer , nous fbmmes bien redevables h 
Dieu d’avoir borné notre raifon fuperbe- 
Eiumilions-nous & adorons. 

L’Incarnation de notre Seigneur,, fe& 
miracles , & fa Paflîon font très claire- 
ment annoncez.! dans Ifàïe. ZJne Fierçf) 
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Enfantera un Fils qui s’appellera EmmanueL. 
Ce mot Hebreu fîgnifie Dieu avec nous.. 
Dieu viendra ^ il vous fauvera. Alors > 
continue le Prophète , les aveugles verront 
les fourds entendront , les boiteux marche- 
ront , les muets parleront. David au con- 
traire prévoyant la maglinité des impies a- 
dit aures habent (fr non audient . Rien n’eflr 
plus touchant , plus convainquant , plus 
clair que le 5 5 . Chap.d’Ifaïe furla Palïion. 
de Jefus-Chrift. Saint Jerome a dit fur cet 
endroit qu"’on prendroit plutôt Ifaïe pour 
tuiEvaneelifteque pour un Prophète : mais - 
cnfîn il etoit Prophète, & la clarté de la. 
Prophétie eft un moyen de plus que Dieu’ 
s^eft réfervé pour foudroyer ceux qui n'au- 
ront pas ajouté foi à l'Evangile. Le Pfeau- 
me 11. eft delà meme clarté : ne perdez 
pas un mot de ces deux endroits.. 

Ifaïe dit encore ailleurs l’Enfant efi né 
le Fils nous eft donné ^ ^ quel fera fin nom ï 
Dtus,fortiSipater futuri fie uili,princepspa- 
cis Infâmes Sociniens qui depuis Calvim 
& Luther êtes vernis pour infeéter l’Euro- 
pe : aflèmblage monftrueux de toutes les 
hére/îes les plus deteftables , vos ef- 
forts (èront vains , perfonne ne doutera:. ' 
de la Divinité de Jefus-Chrift. Malachie 
en parlant de Saint Jean - Baptifte & de? 
Jefus.-Chriftj s'exprime ainft Dkft’^ 
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• des armées a dit, je vous envoyé celm qni dotic 
préparer la voye : ^ aHjfitôt viendra ce 
minatestr, cet Ange dn Tefiament que vous 
attendez,, que vous fouhaittez : Le voilà qui 
arrive. Le Verbe , depuis fait hommejparle 
ici lui-même par la bouche du Prophète 
ï^charie } Réjoüijfez-vous fille de S ion , je 
viens à vous ^je demeurerai au milieu de 
vous. Le Prophète ajoute ait Dominas. C’eft 
donc Dieu- qui parloit. Le Prophète Mi- 
chéc annonce précifément que le MelTIc 
naîtra à Bethléem , qu'il dominera en Ili 
raël & que fes jours font éternels. Peut^- 
en méconnoître là l'homme Dieu ? 

Le fuperbe Temple de Salomon ayant 
'été détruit fans- doute en punition de 
l'idolâtrie de ce Prince , les Juifs en firent 
bâtir un autre qui ne pouvoir’ pas être 
aufli magnifique : mais le Prophète Ag- 
gée lui donna la préférence parce que Je- 
lus-Chrift devoir y prêcher. Magna erit 
gloria Domus ifiius noviffima quam prima. 
Mais que cette gloire dura peu I Quaran- 
te ans après la mort de* Jefus- Chrift les 
Romains ravagèrent Jerufaîem & il n'y 
refta pierre lùr pierre faivaat la Prophé- 
tie de Notre - Seigneur- Le Prophêta 
Daniel l'avoit prophérifé avant Jefus- 
.ChviA.-Occiditur Chrifius voilà le Déicida 
annoncé:, ôc quelle en. fera, là £uniuon>| 


1 

Diçlized by Cooglc 


B U V R A I M i R 1 T E. 
itatHta defolatio. Lifèz touc Daniel il efc 
magnifique par tout. Mais ne lifez pas ceti 
- en courant la pofte, il. y a de ^uoi méditer 
toujours. Que je fuis fâché de m'étre im-* 
pofe des. bornes fur une matière fî belle 3c 
d'une fl grande étendue. Que de chofes à 
dire fur tout ce que je ne fais qu’effleurer. . 
Mais on voudra bien qu’apres avoir ciié 
quelques traits de nos Prophètes , j’entre 
dans d’autres particularitez de l’ancienne 
Loi. Si on élevoit mieux les jeunes, gens: 
on m’en auroit épargné la peine.. 

Le Prophète Daniel, vient de le- dire 
fiatuta defolatio. Mais cette défolation. 
fait la fplendeur du Chriftianifme : repaf- 
fèz tout ce qui concerne les Juifs. 

A tous ces traits peut-on ne pas fen* 
tir que la perfidie du Juif a fait la voca- 
tion du Gentil que Jelus-Ghrift a bâti 
Jbn Eglifè fur les ruines, de la Synagogue. 
Liions avec attention , & même avec une 
curiofîté humble. & refpedueufe la fin du 
Sermon que j’ai cité. Jelus-Ghrift dit que 
l’infènfé bâtit fur le fable , & que le fàge 
bâtit fur la ' pierre : <tÆdificavit domum 
ftiam ffiper petram , (fr defeendit pltivia > , 
dr venermt fiumina , d' flaverunt venti--» 
ÉT trr.HerHnt in donmm illam d" tuai 
cecidit , fundata enlm erat fnper petram, 
J;,es. fond Œi.'ns de l’incrédulité lonc.pilÿ> 
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autre chofë que du fable , l'elperance du 
Chrétien fidele n’eft elle pas fondée fur la 
pierre ? Cette mailbn de Dieu ne nous repre- 
. i^te-t’elle pas f Arche d^alliance & l’Eglilc 
de Jefus-Chrift. Cette pluye qui tombe a 
flots , ces fleuves qui le débordent, ces vents 
qui Ce déchaînent pour ébï^iler cet édifice 
^irituel ne nous reprélcntent-ils pas les en- 
nemis du peuple de Dieu & tous les Héré- 
fiarques qui danstous les tems & tour à tour 
ont fait la guerre à l’Eglife î Incrédules , que 
/ peut le débordement de vos fureurs , que 
peut le (bufle empoilbnpé de vos pitoya- 
bles plaifanteries ! Peut - être arracherez- 
vous à la vertu un petit fat qui veut faire 
le bel efprit , ou vous embarquerez un 
jlbt dans la voye de la perdition, mais 
c'eft faire le mal pour le mal même , vous 
enviez‘donc le plaifir des damnez. Croyez 
.moi , Meilleurs , car pré/èntement je ne 
parle plus à des éleves : je parle à des 
hommes faits ; je- parle, à cette feéte , er- 
rante comme les Juifs , qu"on voir par 
petits pelotons prêcher Pincredulité dans, 
toutes les Villes du Royaume : croyez^ 
moi donc , Melïieurs , vous avancez dans^^ 
votre carrière , n^infeéfcez plus la jeuneife > 
convertiflèz-vous , ^vous n^abattrez point 
l’Eglife , fundata fuper petram. 

J'en reviens toujouts à l'eflèntiel dq 


I 
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mon defïèin.Lc jeune homme qui a le mal- 
i heur de fè livrer à de mauvaifes compag- 

i nies ne leroit pas parvenu au comble de 

I Pimpieté j fi une mere Chrétienne lui avoir 

ï fait lentir tous les jours quelqu'un de ces 

. traits frapants qui portent la Religion juf- 
: qu'au fond de l'ame. Pourquoi tous les 

i Chrétiens ne fçâvent-ils pas que par le Déi- 

5 eide des Juifs ils font devenus heritiers 

1 adoptifs de la vocation d'Abraham Les 

J tables de la Loi & l'Arche d’alliance ne: 

I font-elles pas les préliminaires de l’Evangile ’ 

1 & de l’Eglile ? La joye de Jacob tn retrou- 

; vant fon fils Jofeph en Egypte ^ n'cft-elle 

, pas l'image de la joye du bon Pafteur quand 

I il retrouve la brebis égarée ? Les fecours- 

I que Jofeph procure à fa famille doivent 

bien faire rougir l'es hommes dénaturés & 
les vindicatifs. Mais que la vertu de Jacob- 
& de Jofeph eft loin de nous ! Que voit-on 
aujourd’hui ? Des peres durs , des en- 
fans ingrats , des hommes fans Religion j. 
la mauvaife éducation étouffe l’heureuX; 
naturel : les hommes ne fçavent plus que 
blafphêmer contre Dieu , & fe déchirer 
les uns les autres. Voudra-t'on bien me- 
permettre d'alonger un peu cette difièr- 
tation fur l'ancienne & fur la nouvelle 
Loi ? J’en parle moins bien qu'un autre», 
mais j’ofè tout pour ramener les incrédu-- . 
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les à la vérité , & les jeunes gens à la'leétii-- 
re.Tel qui depuis vingt ans jufqu'à quaran- 
te entraîné par le tourbillon &c enfoncé 
dans les plaifirs , me trouve un fort en- 
nuyeux Prédicateur , fentira peut-être à ' 
Ibixante qu’il avoît affez follement palîc fa 
vie. Il fe iouviendra que j’écris pour tous 
les âges ; il penfera à la néceffité de fe pé- 
nétrer de fa Religion,il méditera fa fin der- 
nière, & je me flatte qu’alors il aimera à- re- 
. trouver dans ce Chapitre qu’il méprife au- . 
|ourd’hui ce qu’il auroit fçû dès quinze ans 
s’il avoir été bien élevé. Qu’on fe fouvien- 
ne ici que la morale ne s’attache pas à la 
date comme l’hiftoire.. 

Les Ifraëlites qui avoiènt été fi long-tems 
détenus par Tes Egyptiens , obtinrent enfin 
' un petit coin de terre de Pharaon : & tout à 
coup ce Prince devint leur perfécuteur..Il 
porta la barbarie jufqu’à. faire périr leurs 
. enfans premiers nez.N’eft-ce pas là précifê- 
ment ce que fit Herode quinze cens ans 
après à l’égard des JuifsîMoyfé échappe aux 
fureurs de Pharaon : Jefus-Chrifl: échappe à 
la vigilance d’Herode. Moyfe hazardé fur 
lès eaux du Nil par la fage confiance d’une 
pieufè mere, Moyfe fauvé par la fille de Pha- 
raon , élevé dans fon Palais 8c nourri par 
cette femme forte qui avoit expofe les 
• jours prétiéux de ce fils bien aimé ] tant 
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3e prodiges permertent-ils de penfer qu’un 
jour Moyfè dût être un impofteur. N’an- 
noncent-ils paÿ au contraire que Dieu l’à- 
Toit deftiné dans tous les rems pour être î» 
Kberateur& le légiflateur d’Ifraël?' 

Un fleuve à fauve Moyfe , une mer va 
perdre Pharaon. Ce Prince, infenfibleà 
toutes les playes qui avoient défolé Ibn 
Empire , ofe encore violer la parole & lès 
faints droits de l’hofpkalité. Il pourfuit 
ce même peuple dont il avoit tiré tant de 
fervices. importants & dont enfin il avoit 
accordé la délivrance. Les eaux de la mèr 
rouge partagées forment deux murs qui 
contiennent les flots. Les Ifraè’lites paf* 
fent à pied fec : & tout à coup ces murs 
d’airain pour le peuple de Dieu , rede- 
viennent fluides pour les Egyptiens : tout' 
cft fubmergé. Quelle différence des bons 
Rois aux Tyrans ! Incrédules , la dureté 
de Pharaon annonçoit la vôtre.Sa cruauté, 
fa perfidie , fon ingratitude ne font-elles 
pas autant de Prophéties de la manière 
dont les Juifs traiteroient Jefus-Chrift ? 

La manne dans le délcit & Peau qui 
coule d’un rocher , ne font-ce pas là des 
miracles, & des miracles renouvelles par 
Jelus-Chrift quand il changea l’eau eh 
vin , & quand il multiplia les pains & les. 
.poiilbus, Jofué arrête le fbleil , fàÎQ|: 
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Pierre marche fur les eaux. La défaite des 
Amalecites , des Ammonites , des Madiani- 
tes , des Philiftins , des AlTiriens : n'eft-ce 
, pas là la Prophétie de la défaite de Maxen- 
ce par Conftantin le grand ? ne font-ce pas 
là des preuves toujours renouvellées de la: 
proteébion dont Dieu honore fon peuple j. 
Mais combien la bonté de Dieu fait-elle 
d^ingrats ? Le veau d’or en eft une trifte 
démonftration : qu’on eft borné , qu’on eft 
aveugle,quand on aime l’or ju fqu’àPidolà-^ 
trie , & quand on préféré Barrabas à Jefus- 
Chrilt ! L’attachement démefaré pour les 
tichelïès me paroit une heréhe de niœurs 
bien extravagante ; c’eft une répi obation an- 
ticipée puifquc ceux qui aiment le plus Par- 
gent font ceux qui en ufent le moins.- 
« Mais fl le peuple de Dieu fût quelque- 
fois indocile & reb^elle , la fermeté de 
Moyfe à punir l’infidelité eft bien admi- 
rable. Si Charles - Quint n’avoit pas 
préféré une mauvaifè politique aux vrais 
interets de la Religion , Luther ne fe Ce- 
' roit pas tiré d’Ausbourg. Je crois que 
fans diminuer la gloire de Saint Jean- 
Baptifte je puis bien appeller Moyfè le 
premier précurfeur de Jefus - Chrift. En 
«ffec les Tables déjà loi n’étoient-elles 
pas pour les Ifîraëlites ce que l’Evangile- 
pour nous , l’Arche d’Àlliancc n’eft* 
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elle pas' la figure de notre Eglife ? Mais Na-» 
dab & Abiu frappez de mort fubite pour 
avoir négligé de mettre du feu facré dans 
rencenfoir me font trembler pour nos mi- 
nijftres. Quelle féverité dans l'ancienne Loi.,: 
quelle tolérance dans la nouvelle ! Ce- 
pendant à la fin la bonté de Dieu fe \a.C- 
.ïè , & la fainteté de l’état ne fait pas le fà- 
lut de l'homme appellé. Pour vous jeunef^ 
fe inconfidérée qui n'avez jamais que des 
faletez Sc des impietez dans la bouche , 
craignez le fort du blafphêmateur lapidé.. 
Quelle honte pour tout homme qui efl: 
quelque chofe dans le monde de paroître 
élevé comme un crocheteur I 

On aura raifon de ne regarder mon 
livre que comme une elpece de direéloi- 
re pour ceux qui veulent apprendre de 
qui ne fçauroient s’inftruire parlàitemenc 
qu'en recourant aux originaux dont j'ai 
tiré ces extraits. Je ne puis penfer à tout 
ce qui regarde l’Arche d'Alliance fans être 
pénétré d'admiration & de refpeét. Les 
ennemis mêmes du peuple de Dieu la 
relpeéboieiit & la redoutoient infiniment : 
quelle puifiance , qu’elle décoration ! 
Les pains de propolîtion dont il n’é- 
toit permis qu'aux Prêtres de manger, 
ne font - ils pas l’image ou la figure du 
Sacrement de nos Autels ? Après la mort... 


« t 
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Moyfèjofué fbn fucceflèur reçoit le doit 
des miracles : le paflàge du Jourdain eft 
auiïi étonnant que celui de la mer rouge. 
En un mot tout fait preuve de la fkinteté 
delà Loi écrite: quand je vois les incré- 
dules s'élever contre Dieu je crois enten- 
dre quelques corbeaux croafïants qui for- 
ment une conjuration contre le foleil : ce 
font des grenouilles expirantes fur les 
bords d'un marais défleché. yînima eornm 
fient t£rra fine a<^na tibi» Si quelqu'un 
d'eux s’avife de me lire , il vérifiera ce 
que dit Madame Deshoulieres. 

'Perfonne ne lit pour apprendre , 

On ne lit que pour critiquer. 

Inftruilbns-nous , devenons railbnna- 
bles : mais n'abufons pas de notre raifon. 
Ne cherchons pas à philofbpher fur des 
chofes que Dieu ne veut pas nous faire 
comprendre tandis que notre ame lan- 
guit dans fa prifon. Contentons-nous de 
l'obéïllànce : dilbns lui comme Samuel , 
Parlez^Seignenri votre fervitenr vous écoute^ 
Peres trop indulgens qui avez le malheur 
d'élever des monftres , châtiez - les ou 
craignez la punition d'Heli : foyez inéxo- 
rables fur ce qui regarde la Religion , & 
ne fouffrez jamais qu'ils placent dans 
leur cœur l'idole de Dagon à côté de 
r/.rche d' Alliance. Le régné de Saül & 
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là chute précipitée prouvent bien la vanité 
4esgrandeurs:& l'étroite liaifon qui (è for- 
me entre Jonathas fon fils & David nous ' 
marque tout ce que la vraie vertu peut fur 
des cœurs bien placez. Les converfations 
inftruéHves , les bonnes leétures ^ & la 
droite railbn ifont gueres de part à la 
courte amitié des impies. 

Quel efprit tranfcendant auroit pu le pré- 
voir ? David prelque nain défait le géant 
Goliath, David paillant les moutons de* 
fon pere devient Roi , David grand pé- 
cheur devient un modèle de péniten- 
ce , enfin David ignorant devient le 
plus grand des Prophètes; que de mifteres ! 
les decrets de Dieu font impénétrables , & 
l'homme orgueilleux veut tout pénétrer. 
Pourquoi une Trinité , pourquoi l'Incar- 
nation pourquoi naître dans une Crèche , 
pourquoi permetre le crime des Juifs , pour- 
quoi cacher la chair &c le fang fous de foi- 
bles apparances, pourquoil' Arche de Noé, 
pourquoi l'Arche d'Alliance , pourquoi les 
Tables dç Moyle , pourquoi l'Evangile ^ 
& mille autres queftions auflî frivoles ? 
Achevé impio , que n'ajoûtes-tu , pourquoi 
un Dieu ? Et moi je te réponds , blalphéma- 
teur infâme , pourquoi n'eft tu pas Che- 
nille ou Limaçon plutôt que de fcandali- 
ièr la focieté civile ? Si Dieu t'avoit fait 
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Ange , tu aurois fuivi l’exemple de l’Ange 
rebelle. Il fied bien à l’homme de faire des 
queftions à Dieu ? 

Nous n’avons rien de plus touchant ^ 
Ae plus énergique que lesPfeaumesde Da- 
vid. Ils feront l’inftruétion & la confolation 
•des Fideles jufqu’à la confbmmation des 
tems. On, lent à chaque verlec qu’ils font 
l’ouvrage de Dieu : mais quelle gloire pour 
David d’être compté parmi les ayeux de 
Joleph époux de marie de qna natus efl Je- 
fus ! Vierge fainte , le Verbe eft votre Dieu^ 
& vous devenez fa Mere. C’eft dans votre 
chafte fein que fe fait l’union hipoftatique 
de la nature divine avec la nature humai- 
me. Choifîe entre toutes les femmes pour 
être la raere de notre Rédempteur 3 tout 
le Chriftianifme poftvoit - il craindre 
qu’un jour l’impie Neftorius vous rc- 
fuferoit le titre auguftè de mere de Dieu ? 
Si Neftorius ne concévoit pas cette union 
hipoftatique , concevoit-iî mieux com- 
ment fbn ame s’étoit unie à fbn corps ? 
En Jefus-Chrift la divinité fe pint à 
l’humanité pour nous faire fentir toute 
l’étendue de fon amour : En nous il 
joint l’immortalité de notre ame à la 
fragilité de notre corps pour nous faire 
adorer en lui ce que nous aurions eu 
peine à comprendre. Un Dieu fe fait 

homme , 
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?nomme , & une Vierge enfante : allù- 
c rénient voilà des prodiges qui ne font pas i 

: moins étonnons que la création du monde. 

Mais ce que nous voyons nous porte à ! 

^croire ce que nous ne concevons pas. Nous 
fommes bien ennemis de nous-mêmes de 
iiier le principe de notre gloire & de 110- 
-tre bonheur. Nous fommes bien extra va- 
-gans de vouloir que les Myfleres foient 
■ du refTort de la raifon , ôc que les miracles 
■foient du relTort de la nature. Nous iom- 
imes bien ingrats & bien téméraires de 
reprocher à Dieu de ne nous avoir 1] 

.pas faits auffi puiffans & auifi clair- vo- j 

yans , que lui. | 

L hifloire de Salomon eft une fourcc J 

bien féconde de reflexions falutaires. Ce ! 

.Prince avant fà chute étoit l’image v;V ' •! 

vante de la Sageffe éternelle. Il exécuta'' i 

le grand deflèin qu’a voit formé David | 

fbn pere , d’élever le premier temple ,! 

qu’on ait offert à Dieu. Tous les Ecri- • 

vains qui ont parlé de ce temple con- ' 
viennent que fa magnificence étoit au- 
deffus des expreffions. Rien de plus 
faint que les écrits de ce fage Roi , rien 
de,plus judicieux que fon jugement, rien ; 

de mieux ordonne que fà maifon , rien 
de plus fuperbe que fa dépenfe. Tous les 
Rois de la terre auroient peine à l’ef^a- iIt! 

//. Pan. N ^ 
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1er. La Reine de Saba' voulut voir lefl 
prodiges d'un Prince refpeété & admiré 
de toutes les Nations : mais quel exem« 
pie de la fragilité humaine J Les fem- 
mes corrompent Salomon , il ne rougit 
pas de s'allier avec les ennemis dn peu- 
ple de Dieu , & par degrés il paflè de la 
débauche à l'idolâtrie. Le dogme le plus 
lâint , la morale la plus pure ont peine à 
contenir l'homme. Il eft plus de Dalila 
que de Sanfons. Le Pere Lamy avoit 
bien raifon de dire que les paffions & la 
Taifbn forment un fchihne perpétuel dans 
nos cœurs & dans nos efprits. L'amour 
nous perd , ôc l'orgueil nous porte audelà 
de la vérité : on airaeà inventer ,, ,& on s'é- 
gare. Le libertinage commence par corrom- 
pre le cœur & finit par aveugler l'elpric 
voilà la Iburce de toutes les héréfies. 

Les femmes mondaines , les coquette® 
de profellion , &les fauflès de votes , s'i- 
maginent qu'elles ont déjà un pied dans 
le ciel quand elles ont furpris la confian- 
ce meurtrière d'un Prêtre avare j d'un 
ignorant , d'un adulateur j mais ne crai- 
gnent-elles pas le fort de Jefabel ? Ce 
n'eft pas (ans deflèin que l'antiquité nous 
propoie fou vent de grands exemples de 
vice & de vertu. Toutes vos Jéfàbel font 
horreur à un homme délicat , &c un con- 
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floijïèur ne fe laflè jamais d’admirer & de 
méditer une Judith. Beauté naturelle , 
pieté fans fafte, courage invincible , ôc 

plus vive foi qui fut jamais telle étoic 
Judith quand elle preferva le peuple de 
Dieu des fureurs du téméraire Holopher- 
ne. L’ambitieux Aman pendu à la même 
potence qu’il avoit fait élever pour l’hum.- 
ble Mardochée : Ananie , Mifacl & Afi- 
rie préfervez dans la fournaife : Dani-d 
fbrtant deux fois victorieux de la foHe 
aux lions , ne font-ce pas là des mira- 
xles y Cette folïè couverte d’une grolTe 
pierre , cette pierre fcellée avec foin ôc 
levée malgré les furveillans , & la fureur 
des lions affamez defarmée par la provi- 
dence , n’eft-ce pas là la figure du tom- 
beau de Jefus-Chrift qui a vaincu la mort 
^ comme font faint Prophète a vaincu les 
lions. C’efl moi , dit Magdelaine , qui lè- 
verai cette pierre ^ ego eum volvAm. La 
foi peut tout , l’incrédulité nie tout : mais 
l’impiété la plus déterminée , & la rai- 
fon la plus indocile ne fçauroient dif- 
convénir qu’on réconnoît le doigt de Dieu 
à tous ces traits. 

Sans Judith , Holopherne avec une 
armée de cent cinquante mille hommes 
alloit defbler Ifraël : Sans Efther , Afïue- 
rus trompé par les confèils de l’impic 

N ij 
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Aman , âlloit fîgner un Edit dont l^exe-^ 
cution auroit exterminé le peuple de 
Dieu. Mais l'impiecé fera toujours pu» 
nie , & la foi triomphera toujours. 

L'exemple de Nabuchodonolbr devroit 
bien eflhaïer les pervers , il eft unique dans 
nos faintes Ecritures. Babylone étoit la ca- 
pitale du plus ancien Empire du monde;: 
elle avoit cent portes d'airain , fes murs de 
deux cens pieds de haut & de cinquante 
d'épaiflèur , étoient flanquez de trois cens 
tours. On croit que les Babyloniens ont été 
les premiers Idolâtres , mais perfbnne n'a- 
voit porté lî loin l'orgueil, la cruauté,l'im- 
pieté & l'idolâtrie que Nabuchodonofor : 
aulïî jamais punition ne fut plus étonnan- 
te que la flenne. Ce Prince fut changé en 
bête pendant fept ans. Sa cruauté eft mar- 
quée par les trois enfans jettez dans la 
fournailè , Ion impiété par les fureurs 
qu'il exerçoit contre les Ifraëlites , fon 
orgueil & fon idolâtrie par cette fuper- 
be ftatuë qu'il vouloir qu’on adorât. Il 
eft vrai pourtant qu'il relpeéloit le Pro- 
phète Daniel ; mais il ne fçavoit pas fè 
faire aftèz relpeder de Ibn peuple. 

Je ne fçai fi on approuvera ma réfle- 
xion ftir ce grand événement. Nabu- 
chodonofor retint captives à Babylone 
pendant foixaîite & dix ans les deux Tri- 
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l)us de Benjamin 5c de Juda : ces deux 
Tributs étoient- devenues plus cheres à 
Dieu depuis que les dix autres s^en étoient 
feparées Bethléem dont le nom eft Ci 
cher , étoit de la Tribu de Juda ; & le 
Prophète Michéc a fort clairement an- 
noncé que le Sauveur du monde naîtroir 
à Bethléem.. A propos dequoi auroit-il 
dit que cette mauvaife petite ville fituée 
à deux lieues de Jerufalem , feroit recom- 
mandable dans les Nations ? Toutes ces 
particularitez réunies me font croire que 
la longue captivité de la Tribu de Juda 
eft de tous les crimes de Nabuchodonofbr 
celui qui lui avoir attiré de la part de Dieu - 
un châtiment d'une elpece fi ftnguliere. 
Qiiand on vous parle de la tranfmigra- 
tion de Babylone , fouvenez-veus que ce 
terme lignifie le tranfport d'une nation 
entière en un autre pays par la violence 
du conquérant. Je fçai que la captivité- 
de Babylone ne fut pas à beaucoup près 
fl longue que celle d'Egypte ; mais l’exem- 
ple de Pharaon devoir convertir Nabu- 
chodonolbr. 

Il ne m'eft pas permis de rapporter , 
même en racourci , toute l’hiftoire de 
l'ancien Teftament : mais je dois remet- 
tre fous les yeux des incrédules les 
faits mémorables , qui réunis forment: 
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cnfemble une parfaite démondration» 
Les préceptes du Légiflateur émanez im- 
médiatement de Dieu , la fageflfe de fa 
conduite , la.férmeré , la vivacité de fà 
foi J îa promptitude de fon obéïflànce ^ 
la punition exemplaire des infidèles, îe 
relpeéb infini qu’eux-mêmes avoient pour 
f Arche d’Alliance , une foule de mira- 
cles 3 des prophéties fans nombre pen- 
dant quatre fiecles & toutes juftifiées par 
les évenemens 1 Je ne fçai pas ce que l’ef- 
prit le plus rebelle peut oppolèr à ce point 
d’évidence. 

Je n’ar rien dit du martîre , c’eft par- 
à que j’ai crû devoir finir le paralelîe 
de l’ancienne & de la nouvelle Loi v 
avec cette différence pourtant fi bien 
marquée dans tous les cœurs , que fi 
Abraham fut le pere des Croyans , Jefus- 
Chrift eft le Pere de la Croyance : que fi 
Moyfè fut choifi de Dieu pour être îe 
libérateur & le legiflateur de fbn peu- 
ple , Jefus - Chrift*eft lui - même notre 
Legiflateur & notre Rédempteur : que fi 
Dieu a confirmé la foi par le lang de 
tant de laints perfbnnages , le Saint des 
Saints & l’Agneau fans tache a bien 
voulu la confirmer par fbn propre Sang: 
■ ôc ce qui démontre fans répliqué que 
Pineredulité ne peut être que l’ouvrage 
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(du démon , c"eft que l’excès de la bonté 
de Dieu eft précifement ce qui produit 
l’excès de la malignité des impies. 

Jamais homme ne fut plus impie qu’Arr- 
tiochus.il avoit refolu de réduire en poudre 
les fondemens de Jerufalem j il fut le plus 
cruel ennemi d’Ifrael , & tout le peuple de 
Dieu fentit les traits de fa barbarie. Il eft vrai 
que près de fa mort il fe repentit; mais trop 
tard , dit l’Ecriture. Impies , prévenez ce 
moment , retournez à la vérité , ou craig- 
nez le fort d’Antiochus. Imitez Eléafàr : cet 
homme révéré de tous les Juifs par fès 
vertus par fbn grand âge , & par fou 
attachement inviolable au culte du vrai 
Dieu 5 s’étoit acquis une fi grande répu- 
tation J que bientôt il fut en bute à tou- 
tes les fureurs d’Antiochus. Ce fàint 
homme confterné de voir l’abomination 
de la defolation dans Jerufalem , s’étoit 
retiré dans un dcfert où il vivoit en fèr- 
viteur fidele , édifiant ôc encourageant 
les fiens contre l’ennemi de la Loi. Enfin 
Eléafàr méprifa les menaces & les pro- 
nieflès de l’Envoyé d’Antiochus , il n’é- 
couta qu’avec horreur les confèils ém- 
poifbnnez de fes propres amis , gens 
foibles & timides , toujours prêts d’a- 
poilafier pour fe mettre en faveur : Rien 
ne put cbranler l’homme de Dieu , il j 

Niüj , 
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périt fous les coups , Ôc fa perl?vérance^ 

couronna fôn martire.. 

J^ai parlé des effets importans du bon=> 
& du méchant exemple : la fermeté d'E- 
leazar landilîa les Machabées comme la- 
converdon de Saint Paul fit des millions- 
de Chrétiens. Examinez cette parité d'évé- 
nemens dans l'ancienne & dans la nouvel- 
le loi. La nailïànce du Chiftianifine ne fut 
qu'un martire continuel fous le régné des^ 
tyrans , & quoi de plus édifiant que la fin.- 
des Machabées fous le régné d'Antiochus ? 
quoi de plus touchant que de voir fept fre- - 
res s'immoler courageulenient à la foi ? En- 
vain Antiochus mét tout en œuvre pour 
réduire leur mere delblée , & pour la dé- 
terminer à 'fauver du moins les jours du. 
dernier de fès fils r Ennemie qu'elle eft. 
des faux dieux , cette fainte mere exhorte- 
elle-même Ibn fèptiéme fils au fupplicé.- 
Elle le voit mutiler avec ce courage mâle, 
que nous admirons dans nos martirs.,. 
Ceux-ci étoient foûtenus par le Sang de 
Jefiis-Chrift , & cette femme héroïque, en- 
core alTèz loin de la loi de grâce , n'étoic 
/bûtenüe que par fa fai : Enfin cette fainte 
femme , que j'ofe appeller Chrétienne 
même avant le Chriftianifine , fènt tou- 
tes les douleurs de (on fils , elle meurt de 
tous fes maux :,tant de fermeté paroît au^- 
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deflùs de la nature ; mais g^uand Dieu 
parle , la nature fe tait. 

Parlez donc , Seigneur , parlez au 
coeur de nos jeunes Antiochus. Leurs 
pallions font leurs faux dieux , éteignez 
en le feu avec les eaux de votre grâce : 
tirez - les de cette fournailè aulTi làins 
qu"’Ananie , Alarie & Mifaël ; prélèrvez- 
les des faux prophètes , des Jefabels du 
lîecle , & de la folié aux lions. Faites de 
nos ambitieux autant de Mardochées. 
Que les cœurs ébranlez , ôc les efprits 
vacillants deviennent des Eléazars. 3ri- 
fez l’idole de Dagon dans le cœur du 
vindicatif & de l’avare. Qiie la mere 
de Moïlè* redouble la foi d’une femme 
Chétienne. Que la mere des Machabées 
éclaire tant de Chrétiennes Idolâtres qui 
ne fongent qu’à faire de jolies poupées 
de leurs enfans ; Qu’Eftlier apprenne à 
line femme circonfpeéle le moyen de rame- 
ner Ibn mari à la douceur ^ à l’équité , à la' 
xeligion : enfin que l’exemple de Judith nous 
confonde tous fur notre peu de zele pour 
cette fainte mailbn , dont Jefus-Chrift ell 
JlArcliiteéte , fundata fuper Vetram. 

Saint Matthieu me paroîc autant pro- 
phète en cet endroit qu’Ilàïe étoitLuan- 
^elille en parlant de la paflion de Jelus- 
Chriil defçendit pluvia , Tous les arti- 

N y 
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des de notre foi ont été attaqués feparé*» 
ment de av€c toute la fureur qu’on peutT 
imaginer. Un grand, nombre d’Héréûar- 
ques ont fait un monde d’Hérétiques : tous 
fe font armez de fubterfuges & de fophiÇ- 
mes : ils ont appelfé à leur lecours toute 
h malice de l’incrédulité 6 c Tautorité des.- 
Princes de la terre pour abattre la Mai— 
fon de Dieu : fuivez les éVenemens de«- 
puis Simon le Magicien jufquà Socin ; &. 
après avoir parcouru cet intervalle de plus, 
de quinze cens ans réffechilîcz à l’état ac- 
tuel de l’Eglife , vous la trouverez tou- 
jours attaquée & toujours triomphante .u 
vous trouverez toujours la véritable ortho- 
doxie dans route fa pureté dans, toutes 
fon intégrité. Que font devenus les Ariens 5- 
fes Neftoriens , lés Macédoniens les Ma- 
nichéens , les Pélagiens.. Pafîèz aux Ico- 
noclaft'es , aux "Viclefs , aux Hus , & aux. 
derniers* Héréfiarques qui ont renouvellé: 
un mélange d’erreurs :par tout vous recon-- 
noîtrez la débauche , . l’orgueil , l’entete-- 
raent, la malignité , l’extravagance & l’im— 
polîure».Lifez ce que les Saints Peres ont: 
écrit contre toutes ces erreurs ; liiez les con- 
ciles œcujnéniques qui ont. décidé. lès- 
qaefrions : vous fèntiirez par le dogme &T- 
par la iiioralë que Hors de. là catholicité* 
il n^ point de fatut 5. & qnc l’Eglife 
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isft inébranlable parce que Jefus-Chrift 
lui même en a jette les fondemens : fun-^ 
data fuper petram. 

Saint Auguftin devoir être d'une gran- 
de utilité à l'Eglife ; fa mere le convertit, di 
l'offre à Dieu comme avoir fait la mere de 
Samuel. Nos Rois dévoient être très-Chré- 
tkns. La Reine Clotilde,quoiqu'élevée par- 
mi les Ariens , conferve fa religion dans 
toute fa pureté ; elle convertit Clovis, & la 
France devient le plus ferme appui de la 
Foi. Mais je deviendrois diffus : je me ré- 
duis donc à deux exemples de converfion 
qui font l'ouvrage immédiat de Dieu.Deur. 
, ans après la mort de Jefus-Chrift. Dieu dit 
à Saint Paul pourquoi me perfecutez- 
vous ? car me perfequeris ? Plus de trois cens- 
ans après il aifura Conftantm de la viétoi- 
re par le figue de la Croix, in hoc figno vin» 
ces : relifez ce que j’en ai dit dans ma pré- 
face. Saint Paul , Conftantin , & Clovis 
ont peuplé le monde de Chrétiens voilà, 
la- grâce & la correfpondance à la grâce.. 
Quel étoit Saint Paul lors de fa conver- 
(ion ? l'un des plus beaux génies, de fbiv. 
Cecle J fès écrits en font foi : il étoit le; 
plus cruel ennemi du Chriftianifme naif- 
fant ;.il alloir à; Damas, pour enlever tout, 
ce qu’il y avoir de fidèles : on. le. regar— 
doit comme l'Apôtre de la Synagogue 

N vj 
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& la loi de Moïle écoit Ibn unique loi^r 
mais Ton incrédulité ne venoit point de lès 
mœurs. La patience de Saint Etienne l’a voit 
ébranlé fans le convertir r Enfin à la voix de 
Dieu il eft terralïe près de Damas : tout à' 
coup il fe trouve aveuglé par les divins ra- 
yons du Soleil de Juftice , & après cet 
aveuglement de trois jours il devient le^'.; 
lîâmbeau de la vérité. Un fameux Prédi- 
cateur , je crois que c'ell le Pere de la Riie ^ 
a dit que fi Saint Paul devoit tout à la Foi >. 
la Foi devoit beaucoup à Saint Paul.. 

Je dis pour la derniere fois aux Incré-- 
dules ; la converfion de Saint Paul & de * 
Conftantin n'eft pas le fruit du bon exem-- 
ple 5. d’’une leéîure chrétienne „ d’une; 
converfation édifiante & inftruétive , nîi 
de l’habileté d’un doéleur perfuafif : ce; 
n’eft pas le fruit des fermons des Apôtres , 
ni la méditation de l’Evangile : ce n’eft'r 
pas l’ouvrage de Jefiis-Chrift converfant- 
ençore parmi les hommes , inftruifant les- 
hommes , expliquant fa loi , confondant- 
les- 'dodleurs , faifant tous les jours des; 
miracles en leur préfence : c’eft donc: 
l’ouvrage de Jefus-Chrift Dieu fait hom-- 
me mort & relfufcité , aflis à la droite' 
ùe foa Pere > & que Saint Paul aimoit àv 
perlecuter dans la rerfonne de fe^Difci— 
pies a- var me psrfequsris î Au fil Saint Faul'i 
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grand foin de publier le miracle der: 
û. Gonverfîon , & la divinité de fa miflion . 
dans fa première lettre aux Galates , Paul: 
apôtre, non de là part des hommes, ni par au— 
mn homme, mais par Jefus-Chrifi (jrDieu fon < 

Pere, Il eft donc vrai que la converiion de- 
Saint Paul , & celle de Conftantin , vien- - 
nent. immédiatement de Dieu. Dieu a parlé * 
comme il parloir à Moïfe. Réunifiez ces - 
miracles avec tout ce que je vous ai fait 
lire depuis Abraham jufqu’à nous : lifez:' 
réfléchifièz , ramafiez, combinez & con- 
cluez. Qu^’oppofe-t'On enfin à tant d’évi- 
dence l le foûrire moqueur d’une poig- 
née de libertins qui s’imaginent qu’il efti 
du bon air de faire les impies. Mais aflu—. 
jément il n’eft point de vrais incrédules. . 

Deux grands Prélats nous ont décou- 
vert les véritables caufes de l’irréligion.- 
Parmi le peuple , dit M. Fléchier, on 
n’eft Chrétien que par hafard , & non- 
point' par réfiéxion. Voilà ce que produit: 
l’ignorance. Comment , dit M. Bofiiieta, 
accoutumer des efprits corrompus à la; 
régularité de la religion chrétiemie ' 

ohafte , févere , ennemie des lens , & uni- 
quement attachée aux biens invifibles 
voilà l’objet de la niolefiè. Il cil donc una- \ 

nimemenc avoué par les Poètes , par les: . | 

Orateurs , par les Docteurs 3 & par. tous 
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les Moraliftes qui ont lu qu^il n’eft point 
de vrais Incrédules^ On ne méprife la re- 
ligion que parce qu’on ne la fçait pas : ort 
la fuit parce qu’elle eft fainte : on hait Je- 
fiis-Chrift. parce qu’il nous a trop aimez i 
mais à la fin tout le monde le réclamé. 

Libertins , écoutez Defbareaux. votre 
chef.. Vous fçavez les fcandales de fa vie 
& vous fulvez l’impieté de fa morale : mé- 
ditez aufïl fes heureufes difpofitions aux. 
approches de la mort.. Heureux fi fon fon- 
uet le plus bel ouvrage que j’aye lu ,, 
vous infpiroit les tendres fentimens d’u- 
ne contrition parfaite.. 

Grand Dieu tes Jugemcns font remplis d’équité >■ 
Toujours tu prends plaifir à nous être propice • 
Mais j’ai tanr fait de mal que jamais ta bonté 
Ne peut me pardonner fans Sleflèr ta juftice, 

Je fensque la grandeur de mon iniquité : 

Ne laiiTe à ton pouvoir que le choix du fupplicc ^ 
Ton intérêt s’oppofe à ma félicité , 

Et ta cleraence même attend'que je périflè. 

Contentes ton défit puîfqu’il t’eu ribrieux r 
OfFenfes-toi de pleurs qui coulent de mes yeux 
Xonne , frappe , il eft tems i,rend&-moi guertc- 
pour guerre.. 

J’àdote en périflànt la raiîbn qui t’aigrit; 

Mais de/Tus quel endroit tombera ton tonnerre' 
(Qglne foit tout couyert du.Sang de Jeûis-Chrift, 
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■* 'L'exemple de Defbareaux conduit à 
tien des réflexions différentes. Il efl vrai 
qu'il eft propre à foûtenir ceux que leurs, 
mauvaifes habitudes pourroient jetter dans, 
le découragement : mais aufïl ces miracles 
de la grâce ne font pas communSa& quand 
on a toujours- vécu fans foi , on meurt or- 
dinairement fans efpérance. Il faut comp- 
ter fur la miféricorde de Dieu, donc il ne 
faut pas lui déclarer là guerre. Exécutons, 
fes ordres , ôc qu'une curiofité impie ne 
nous porte pas à vouloir pénétrer fès fecrets..- 
Ne regardons pas trop fixement le foleil ,, 
n'approchons pas trop de l'arche d'allian- 
ce , n'approfondiffons pas nos myfteres,. 
Un homme diferet ne cherche point à fça- 
voir ce qu’on lui cache ,. & un homme 
docile & range n'èft jamais incrédule ^ 
parce que l’orgueil & le libertinage font, 
les feules caufes. de l’incrédulité. Vouloir 
fbutenir une thefe contre Dieu fur la. 
vérité dés myflieres , ce n'eft pas feule- 
ment manquer de foi , c'efl manquer 
dë raifbn , c'efV ruiner la fubordination ,, 
c’èft vouloir mefiirer le fini fur l'infini 
5c cette extravagance blefîc également, 
îes Ibix écrites , & la. loi naturelle.. 
Il fuflSt d’avoir le fens commun pour 
lénrir que toutes les horreurs' d'une 
conduite déplorable , & qiie des, feu- 
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timens erronnez ne peuvent pas Ce dilculpe? 
par l'incompréhenfibilité de nos myfteres.. 
L’homme ne doit pas être auffi puiflànt & 
aufïl Içavant que Dieu. Mais quand le vi- 
ce à. gâté le cœur j la cangrene- va bientôt 
julqu’à l’elprit : & par degrez l’Impie fou- 
haiterok qu’il n’y eût point de Dieu. Dixit 
i-TiJif iens in corde fuo non eft Deus* 

Tout ce treiziéme plèaume ' peint trait, 
pour trait les hommes dont je viens de 
parler fous les noms différends de Déïftes , 
Incrédules , Impies de profefïion , efprits 
forts;qu’on ne s’y trompe pas , ils font tous 
de la même claflè. Le Pervers fo dit donc 
au fond de fon cœur , il n’y a point de 
Dieu. En effet , ajoute David , Dieu n’aime • 
que les hommes vertueux : qu’on, fuive 
de près les Impies , il n’y a pas un d’eux 
qui pratique la vertu. Ils font corrompus- 
jufqu’au fond de l’ame : ils ne font , ils- 
ne difènt , ils ne lifent , ils ne méditent 
que tout ce qui peut nourrir leur perver-- 
C\té'.faEH funt ahominabiles in fludiis fuisv 
ils vivent dans le trouble & dans une- 
malédidion continuelle , ils ne connoif- 
fent point la paix intérieure , ils ne craig-' 
gnent peint Dieu. Ne les verrai-je ja-^ 
mais rentrer en eux-mêmes , dit le Sei-- 
gneur Ne m’invoqueront - ils Jamais >: 
Sont dis donc faits pour u’aimer que 
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tliquité ? Voilà précifement quels font ces 
Doéteurs qui veulent argumenter fur nos> 
myfteres. Us feroient bien mieux de fuivre 
le confeil que Socrate donnoit à Ariftode— 
me. Quelle honte pour un Impie de fe voit: 
confondu par un Payen. Non Dieu ne 
plaitque dans Pâme des Juftes, il ne lèma- 
nifefte qu^’à eux , Dominns in generatiom 
jftfia efi. . 

Si ce pfèaume eft propre à nous infpîrer 
une fainte horreur pour le commerce des» 
impiesjle quatorzième n"eft pas moins éner- 


gique pour nous faire aimer la vertu. Qui 
montera fur cette montagne qui nous figu- 
re le thrône du Très-Haut ? Ce fera, dit le. 


Prophete , celui qui confèrve Ibn innocen- 
ce, qui aime la juftice,& qui la rend à tout 
le monde. Ce fera celui qui aime la vérité ■ 
qui ne veut tromper perfonne , qui ne fait 
aucun tort à' Ibn prochain , & qui n^’aime ' 
pas même qu'mon en parle mal : celui qui 
abhorre les Pervers & qui honore les» 
hommes craignans Dieu : celui qui hait, 
la fraude les petites rufes qui ne tendent ' 
qu’à tromper les hommes fimples: celui- 
qui aime à fecourir les malheureux : enfin 
ce fera celui qui ne fônge pas à' grofïîr fes • 
thréfors par Pufure , qui eft fort éloigné* 
de vendre la juftice , & qui protégé tou- 
jours, la probité, . Un homme de ce carac»- 
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tere ne périra jamais , non tommovebftur ftf 
duernumt Ponr un Jmpofieur comme David , 
il me paroît que cette morale eft aiîèz pure. 

Le contrafte que ce faint Roi nous 
propofe dans ces deux* pfeaumes devrok 
bien ramener ces fedes raifonneurs qui 
ipant les efprits forts. Si une mauvaife 
éducation , le méchant exemple , ou de 
funeftes habitudes les ont pervertis , 
qu’ils penlèat; du moins qu^il refte enco- 
Ire au fond de leiur ame un germe de 
Vertu. Qu’ils falïènc.. avec moi cette der- 
ïiiere réflexion ; c’eft par-là que je finis 
ce qui les concerne. Je fuppofe que de 
l’auD'e bout du monde on anrene en 
France un payen de deux ans : on com- 
mencera fans doute par le baptilèr pour 
afliirer Ton falut y après- quoi on le fefj: 
élever par* des gens choifis qui ne lui 
parlerônt que de la qualité d’honnête 
homme : on lui dira qu’étant né dans le 
fond de l’Amérique le Roi a bien voulu 
lui tenir lieu de: pere , & ! qu’il ne fçau- 
roit lui marquer alfez de reconnoifiànce 
& de refpeâ:. Enfuite on^ lui apprendra 
ce que e’eft que la vérité , la probité , 
l’humanité , la raifon , la fubordination. 
Bientôt il comprendra de lui-même paB’ 
tous les miracles de la nature qu’il y à 
lia Etre fupérieur > & il ne penfexa ja- 
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iïiais à eette folle chimere que j'ai appelle 
l’athéïlme, 

A mefure que fâ raifbn fe formera on’ 
lui propolèra des principes de (agelïè ^ 
afin qu'il fe falîè un plan de vie , & une 
manière de penlèr qui puilTènt le con- 
duire plus lurement à une heureufe fin : 
on lui fera comprendre qu’il y a deux 
chemins tout differens qui aboutiflènt 
Pun à la perfedtion , & c'eft le {entier de 
la vertu ; l'autre au mépris & à l'indig- 
nation , & c'eft le grand chemin du vi- 
ce. Je crois que c'eft. là la première le- 
çon du catéchifme de la nature. Dans cet- 
te hypotele , notre étranger eft Chrétien- 
par halârd , mais il ne l'eft pas encore- 
par réflexion. Bien-tôt après on lui rem- 
plira l’efprit & le cœur de tout ce qui 
regarde l'ancienne loi i on lui fera re- 
marquer fur la carte que dans l’Arabie 
Petrée > il y a une Montagne qu'on appel- 
le Sinaï : que ce fût là que Dieu diéta à 
fôn ferviteur Moïfê les faintes loix qui 
dévoient rcgler la conduite des. hommes i 
on lui fera fèntir toutes les beautez des. 
pfeaumes de David : on lui expliquera 
toutes les prophéties : enfin on le condui- 
ra depuis Abraham jufqu'â la naiflknee: 
dè Jems-Chrîft *, julques-là il n'y a point 
dîvangÜe, ôc c'çft ma fuppofition-. 
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Je crois qa’alors il faut tâter les fentK 
mens du jeune homme , & je fuis très-con- 
vaincu- qu’à la première leèture des deux- 
pfèaumes que je viens de citer , il (èra pé- 
nétré d’une grande horreur pour les im- 
pies y ôc d’une grande vénération pour les> 
hommes > vertueux : après ' cette première 
imprelTîon on lui mettra fous les yeux un 
formulaire de toutes les maniérés de pen- 
ièr , & des fyftêmes différens de religion* 
que les hommes fè ïbnt faits, depuis la créa- 
tion du monde. A coup fur il ne reftera pas» 
Payen non feulement à caufe de ion bap- 
têine , puifqu’il hignore , mais parce qu’il- 
fentira le parlait ridicule du paganilme. Il 
fora charmé du décalogue, mais les Juifs- 
lui feront horreur : d’ailleurs il voudra, 
fçavoir quel étoit celui qui feifoit l’at- 
tente des Nations. Refte donc à deviner 
s’il fo fera Chrétien ou Mufulman.. C’eft 
ici le moment de lui annoncer fon état , 

& de le pénétrer de la vérité. & de la foin- 
teté de notre Religion. Au premier quart- j 
d’heure il comprendra toute l’extrava- i 
cance du Mahométifme : il reconnoîtra | 
dans Mahomet un audacieux de la lie du 
Peuple', qui ne foachant ni lire, ni écrire 
fît un pot pourri de toutes les religions 
.pour fè faire des fèétateurs , qi 
plaire. aux Juifs & aux Chrétiens, regarf 
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^âoît Moïfè & Jefùà - Chrift comme de 
grands Prophètes , & qui plus de fix 
xens ans après la publication de PEvan- 
.gile , compofa ce tilTu d’abfurdités que 
nous lifons dans l'Alcoran. 

Au contraire quand il lèntira la fubli- 
mité de cette filiation merveilleufe de l’an-i 
cienne & de la nouvelle loi : quand il com- 
binera les miracles qui leur fonr communs: 
quand il verra que depuis Abraham jufi. 
-qu’à nous toutes les prophéties fe trouvent 
accomplies littéralement : quand il réflé- 
chira à la fainteté du décalogue & de l’E- 
vangile, à la punition des Juifs, &: à la foi 
de nos Martirs infpirez de Dieu comme les 
Prophètes : alors pénétré julqu’au fond de 
l’ame , fortifié par une bonne éducation 
contre l’exemple des impies , Sc aguerri 
par les vains efforts des hérefiarques con- 
;tre la malignité des Incrédules , il reftera 
toujours inébranlable dans fa foi, & ja- 
mais on ne le verra fe révolter contre Dieu 
par l’incompréhenfibilité de nos myfte- 
res. Femmes du monde , je tremble pour 
vous : peut-être ne fçaviez-vous pas un 
mot de tout ce que vous lifez depuis une 
heure , apprenez donc pour vous-mêmes 
ce que vous êtes néceflairement obli- 
gées d’apprendre à vos enfans. Je paflè à 
ceux que des préjugez funeftes ont dé- 
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c rmîné â s’éloigner de nous. 

Les Hérétiques {auvent un peu plus les 
apparences que les Incrédules : du moîna 
en plufîeurs Païs ils ont leur culte & leur 
afïèmbléc , ils font un corps. On voit 
même parmi eux quantité de gens d’un 
fort grand mérité^ Il faut en convenir , 
C'eft un très grand malheur d’avoir à 
combattre les préjugez de la naiflànce & 
de l’éducation ; cette prcniiere réflexion 
doit bien piquer notre connoifTance. Mais 
ce qui excufe un peu les Hérétiques mar- 
que encore plus la réprobation des Hére- 
flarques , cent inventeurs de Seâre on fait 
cent millions de Sedateurs. L’Herétique 
eft un aveugle né qui ne connoiflant pas le 
prix de la lumière , rie dît jamais à Dieu , 
Domine fac ut vide am : mais l’Héréharque 
eft un empoilbnneur public qui (è fait hon- 
neur de diftiler ion venin dans tous les 
coins du monde, & comment ne réuflîroit- 
ilpas ? Les libertins aiment la voye large , 
les efprit foibles courent après les nouveau- 
tez , les ignorans admirent ce qu’ils 
n’entendent pas , les Piinces aiment 
mieux le menfonge qui les flatte que la 
vérité qui les blefle : de-là le progrès 
étonnant de cent erreurs capitales qui 
n’ont d’autres fondemens que l’orgueil , 
la débauche , la cabale êc la rébellion. 
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Oeft ainlî que le vice accoutume les 
hommes à croire ce qui n’eft pas fufcep- 
tible de crédibilité. 

J'ai lu avec attention ce qui concerne 
toutes les hérelîes : nous en avons de fore 
beaux traitez. Je n'ai trouvé dans aucun 
Hérelîarque d’autres motifs que la folle 
clpérance de fè faire un grand nom en 
devenant chef de parti , ou de s'affranchir 
d'une morale trop gênante. C’eft s’illuf. 
trer à la façon d'Eroftrate. Mais ces gens- 
là étoient-ils envoyez de Dieu , quelles 
preuves nous ont-ils donné de leur mit 
lion , que comprend-on à leur dogme de 
à leur morale ? quelle gloire prétendoient- 
ils procurer à Dieu ? quels moyens de 
làlut vouloient-ils procurer aux hommes ? 
Ce n’eft pas là ce qu'ils cherchoient : le 
libertin a voulu vivre à fon gré , l'orgueil- 
leux a voulu faire le bel efprit : vodà les 
fouis principes de toutes les hérelîes. 

Je me reftrains à parler de Calvin Sc 
de Luther , parce que c'eft aujourd'hui ce 
qui intereflè le plus l’Europe. Ceux qui 
voudront fe mettre làgement au fait des 
anciennes hérelîes , peuvent recourir an 
texte , & lire les peres qui ont écrit coi> 
tre. Luther étoit contemporain , conci- 
toyen, & de mêmes fontimens que Zuin- 
gle ; tous deux renouvellerent les erreurs 
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,des Vandales & de Wiclef. Quand Lutheé 
■£e révolta contre Leon X. fur le prétexte 
frivole d’une publication d’indulgences ^ 
toute l’Allemagne ne prévoyoit pas qu’un 
homme fi vil & fi téméraire lui caufèroic 
tant de troubles , & lUi couteroit tant de 
fàng. Luther flatté de fes premiers fuccés ,, 
enflé de Ton Içavoir , & fouteuu de la pro- 
-teéHon de quelques Princes , s’érige enfin 
en Légiflateur : on compte jufqu’à trente- 
neuf eîpeces différentes de Luthériens. J’ai 
vécu prés de quatre ans avec eux , je n’en 
ai pas trouvé quatre de même avis : cepen- 
dant ce moine apoftat qui veut renverfer no- 
tre dogme ôc pervertir notre morale , rem- 
plit toute fa nation d’abfurditez, & par une 
double apoftafie il enleve uue religieufè 
& l’époufè. Voilà l’Apôtre des Alle- 
mands Luthériens. Il faut pourtant con- 
venir que de toutes les hérefies , le Lu- 
rhéranilme eft celle qui approche le plus 
de la Catholicité. 


Calvin aulïî entrepenant , aufïi or- 
gueilleux , ôc plus entêté que Luther fe 
nourrit l’efprit dans fa jeuneflè de ledu- | 
res dangereufès , il renouvelle les er- : 
reurs des Iconoclaftes & des Hufïîtes , il J 
y ajoute cent horreurs qui font frémir j il j 
ruine abfolument le mérite des bonnes 


œuvres & le libre 


arbitre : il foûtient la 
prédefti- 
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■jyrédeftination phifique même , ante pr£^ 
^i[a mérita i par confèquent il ouvre la 
porte à cous les vices , & rend inutile tou- 
te vertu. En vérité il n'eft guéres poflible 
dé liré de fang froid l'impieté de fa doébri- 
ne : pour moi je me récrie à chaque mot , 

Voilà je vous l’avoue un abominable homme. 

, ( Mûliere. ) 

Auin la plupart de les principes font- 
ils délàvoüez de fes Seétateurs : ils fui- 
vent donc une religion qu'ils n’entendent 
pas 5 & n'en gardent que ce qu'il faut 
pour vivre toujours dans la révolté. 

Il n'y a prefque plus de Calviniftes 
dans le monde ; les Luthériens ne fçau- 
roieht les fouffrir , mais ils font égale- 
ment ennemis de la Papauté , pour- 
quoi ? c’eft que les uns & les autres 
font des rebelles qui ne veulent point 
reconnoîcre d’autorité légitime j mais 
c'eft de leur part une preuve convain- 
quante qu’ils lentent la folie de leur 
égarement. Ne reconnoître ni chef ni 
décifions , c'eft vouloir établir un Gou- 
vernement Anarchique où tout le mon- 
de eft maître , c'eft abolir toutes les 
Loix J c’eft admettre tous les crimes. 
Plus de . réglés , plus d'ordre , plus de 
fubordination ; La vertu fera punie ÔC le 
IL Part, O 
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vice récompenfé par les plus forts , il 
faut Tupprimer toute juftice. De tels dog< 
mes blel^nt lî fort la raifôn , qu’ils ne mé- 
ritent pas de raîibnnement. 

Les Luthériens fe parent du beau titre 
d’Evangeliques , & les Calviniftes du ti- 
tre impofant de Reformez ; ils ibnt éga- 
lement compris fous le nom de Proteftans, 
Mais chez les uns & les autres nous trou- 
vons une reforme très - dépravée & PE- 
vàngile fort mal interprété. Ils nient Pin- 
faillibilité de iTglifè , parce qu’ils ne veu- 
lent pas le Ibumettre à l’autorité des Con- 
ciles œcuméniques ; Cependant dans les 
matières les plus triviales , il faut des 
■Juges qui décident les queftions, La ju& 
tice habite en Dieu , elle eft émanée im- 
médiatement de lui J il a établi des Juges j 
nous avons des Loix j & quand il naît 
des conteftations , il faut neceflàîrement 
les faire décider par ceux qui font revê- 
tus d’un pouvoir légitimé. Voilà la ré- 
glé de tout l’univers. Une réglé fi fagc 
a blefie deux fanatiques , gens fans mifi* 
fion , ennemis du bon ordre , 3c pertur- 
bateurs de toute la Chrétienté , & ils 
ont trouvé le lècret de fe faire des fec- 
tateurs ^puiflans en Europe , par la feu- 
le raifbri qù’ils ont flatté la corrup- 
tion des hommes par la débauclie pvt 
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jar le faux bel efprit. 

* Tout homme qui ne veut pas s'aflujet- 
tir aux règles eft enfermé comme un fou , 
ou puni comme un fédirieux : auflî quel- 
ques héréfiarques ont-ils fait une fin bien 
tragique. Qu’un Calvinifte ait un procès 
civil pour une bagatelle , il confulte fa cau- 
iè , il communique Ton titre , il follicite fes 
Juges 5 il demande jugement j fi ce titre 
n’eft pas clair on l’interprette j Ôc quand la 
chofe débattue eft décidée en dernier ref- - 
fort 5 on n’y revient plus. Si cette Jurifpru- 
dence eft la loi univetîclle de tous les 
Peuples dans les matières les moins im- 
portantes , par quels prétextes les pro- 
teftans ofent - ils Ce Ibuftraire à cette ré- 
glé generale dans tout ce qui nous inte- 
relTele plus ? J’ai trouvé dans quelques 
écrits des plus célébrés Calviniftes qu’on 
pouvok interpréter l’Evangile par le fen- 
timent particulier ; c’eft - à - dire , que 
chacun fera juge dans (a propre caule. 

Je ne crois pas que depuis qu’on a in- ^ 
venté l’art d’écrire , on ait jamais ba- 
zardé une propofition aufll abuirde. Aullî 
voyons-nous tous les jours qu’un Pro- 
teftant , d’ailleurs homme doux , poli , 
oificieux & réglé , devient comme un 
furieux quand on parle Religion. Il 
commence par Ce déchaîner contre le 
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Pape î bien-tôt apres il attaque le Sacrement 

TEgilfe 5 & il mettroit volontiers Calvin 
en parallelle avec làintPaul. 

Pour moi qui ne connois guere Pem- 
portement , je lui réponds de fang froid 
& avec le zele le plus delînterelîe , qu'il 
doit au plûtôt abjurer toutes les erreurs 
du Calvinifme : que lî l’un de lès peres 
a eu le malheur de lè livrer aux nouveau- 
tez qui infedoient une partie de la Fran- 
ce 3 ce fut l'effet pernicieux d'une féduc- 
tion dont il ne doit pas lè rendre com- 
plice par entêtement : qu'il doit par pré- 
férence à tout , fçavoir la Religion , & lè 
foumettre à la décilion des points con- 
teftez : que tous les proteftans fe Ibnt 
Ibumis aux quatre premiers Conciles 
generaux j qu'ils ne fe foumettent pas 
aux autres par un pur efprit de révolté , 
& que le Proteftant qui depuis le Con- 
cile de .Trente ne rentre pas dans l’uni- 
que voye qui mène au làlut , ajoute le 
<:rime de la rébellion au malheur de l'é- 
garement. 

Des circonftances facheufes détermi- 
nent fouvent la volonté des plus grands 
Rois. En 1568. Henry IV. permit'aux 
Calviniftes l’exercice public de leur Re- 
ligion. Louis XIV. répara ce grand mal- 
heur en 1685. & grâce à ce grand Roi * 
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bien-tôr il ne reftera pas un Proteftanc 
parmi nous : mais enfin il en eft encore. 
J’en honore quelques-uns , & je les 

plains. La paix de Weftphalie & de Munf- 
ter plus favorable encore aux Luthériens 
que l’Edit de Nantes ne l’avoit été aux Cal- 
viniftesj doit bien réveiller l’attention des 
Souverains quand quelque efprit auda- 
cieux & brouillon viendra débiter un 
nouveau fanatifme. 

Quelle mortification pour ceux qui ai- 
ment de bonne , foi la Maifon de Dieu ! 
Nous voyons en Allemagne exercer tour à 
tour dans la même Eglife le Luthéranifine 
ôc la Catholicité. L’Evêché d’Ofnabrug de- 
vint alternatif entre les Luthériens ôc les 
Catholiques , par le fameux Traité entre 
l’Empire , la Suede & les proteftans. Ado- 
rons les decrets de Dieu qui a fouffert dans 
tous les tems que les pervers affligeaflent 
ion Eglile : mais plus l’hérefie a fait de ra- 
vages, plus les Princes doivent févir con- 
tre les novateurs. 

Rien ne me paroît plus extraordinaire 
que de voir des Calviniftes s’appeller 
Réforméz. Je ne fçai pas en quoi ils fai- 
fbient confifter cette prétendue réfor- 
me. Supprimer l’autorité &c la fubordi- 
nation pour fubftiruer l’indépendance ? 
iious ôter le libre arbitre , le mérite des 
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bo.ines œuvres , & les Sacremens j cou- ' 
teiler le pouvoir de la fainte Vierge ? nous 
priver de l’iriterceffion des Saints & du 
portrait de Jefus-Chrift : Ce n'eft alïuré- 
ment pas réformer les Chrétiens, c'eft 
vouloir annuller le Criftianifme. C*eft 
un monfbre dans la Langue Françoifè 
d*appeller Réforme la doârine de Cal- 
vin , le feu & l’eau ne font pas plus op- 
polèz. Tout réformateur eft un homme 
qui ajoute un degré de vertu à la première 
inftitution : Mais appeller Calvin Réfor- 
mateur , c’eft vouloir que le menfonge & 
la vérité foierit termes fynonimes. 

plaignons ceux qui ont eu le malheur 
de nous quitter. Nous avons perdu d’ex- 
cellens fujets , dont le zele & rérudition 
auroient fait honneur à la Religion Chré- 
tienne , & qui n’ont pas eu la force de 
refifter aux nouveautez qui ont partagé 
l’Europe depuis deux liecles. Abadie , fon 
nom fait fon éloge , Abadie qui avoir 
tant de feu pour la caufe commune, & 
qui a fi bien connu l’excellence du Chri- 
ftianifme , Abadie qui m’a appris à rai- 
fonner fur la Religion nous eft pourtant 
échappé. Funeftes préjugez , progrès fatal 
de l’herefie , quels ravages n’avez - vous 
pas faits en France , en Allemagne , en 
Angleterre , dans tout le Nord' l 
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L'arîanifinc n^'en fit pas plus dans tout l'O- 
Tient. Dés qu'une fois les paiïions des Prin- 
ces fê trouvent flattées par le dogme im- 
pofteur des pervers , ils époufent l'erreur , 
ils la protègent , leurs Sujets les imitent , 

Ôc des veritez profeflees unanimement pen- 
dant quinze fiecles , & confirmées par tous 
les Conciles , ont moins de force pour ra- 
mener les hommes dans la voye , que le 
menfonge n'en a trouvé tout à coup pour 
les plonger dans le précipice. Pourquoi 
cela ? Dès que le cœur eft corrompu , la ' ‘ 

vérité ne peut prefque plus rien fur Pefprit. 

On ne trouvera point dans fix Confî- , 

ftoires de Luthériens le même dogme 
rendu ou entendu de même façon j ils ne 
font ^oint encore convenus entr'eux , ni 1 

de ce qu'ils croyent , ni de ce qu'ils . 

doivent croire. Le Luthérien & le Cal- ® 

vinifte qui dilierent entr'eux , pour le '] 

moins autant que l'un Sc l'autre different «■ 

de nous , fè ménagent dans leurs Ecrits 
& dans la Chaire , & réunifient leurî 
forces contre la Catholicité. Image natu- 
relle des enfans dénaturés qui abandonnent 
leur mere , ôc font contr'elle une ligue 
offenfivc & défenfive avec fès ennemis. 

Quand je n’aurois pas pour moi vingt ar- 
gumens concluans , cette feule afleétation 
des Proteftans , de réunir leurs armes 
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contre nous me démontreroit le fentiment 

qu'ils ont de notre fuperiorité & de leur 

foiblellè. Tous les ennemis de la Religion 

n’ont jamais fervi qu’à manifefter fb» 

«xcellence. 

Avec gens qui ont de l’efprit & même 
de la politellè parlez peu de dogme fi vo- 
tre miniftere ne l’exige pas : on commence 
par s’échauffer , bientôt on ne raifonne 
plus. Heureux même fi l’aigreur ne fucce- 
de pas à la politefle ! Irez-vous demander 
aux Proteftans fi leurs^peres n’ont pas crû 
pendant quinze fiecles ce que nous croyons 
ôc dans le même fens que nous le croïons : 
quelle étoit la vocation &c la mifïîon de 
ces deux Prophètes qui font venus pour 
nous reformer ? Leur direz- vous que la foi 
n’étant qu’une 3 il eft nécefïàirè de con- 
clure que l’un de ces deux hommes qui 
ont' débité des préceptes tout differents fur 
les mêmes points , ait erré ? Prenez garde à 
vouSjCalvin & Luther vous traiteroiét bien- 
tôt d’homme féditieux ou de vifionnaire. 

Je ne combattrai point ici tour à tour 
le Luthérien & le Calvinifte j la contro- 
verfe n’entre point dans mon plan. D’ail- 
leurs ne voulons-nous pas tous le faluc 
des uns & des autres l "La. réprobation des 
damnez ajoûte-t-elle quelque chofè à la 
félicité des Elus } Et que nous donne-t-o» 
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{»our dire ce que nous diions ? Pour moi 
je me croirois fort obligé à un Mufulman , 
à un Juif, à un Proteftant qui me démon- 
treroit que fa Religion eft plus sûre que la 
mienne pour la gloire de Dieu pour mon 
falut. J'épouferaile dogme de celui qui aura 
içû me convaincre *, & je fuis prêt de me laif- 
fer inftruire: mais jufqifà ce que je fois au- 
trement convaincu que je ne le fuis , je rcf- 
terai , s'il plaît à Dieu , comme tous mes pe- 
resdansla Religion Catholique, Apoftoli- 
que & Romaine , &. je fuis très perfuadé 
que notre foi conduira le monde jufqû’à 
la confommation des liecles. Enfin je dois 
faire un homme de bien : un homme de bien, 
doit pratiquer fa Religion ; pour la prati- 
queril faut la fçavoir. Je dis donc à tous les 
Proteftans ou réunis , ou divifez , ou 
fubdivifez , quand vous diminuez le 
nombre des Sacremens & l'efficacité de 
ceux que vous voulez bien qui fubfîftent , 
vous m'ôrez des moyens de falut & vous 
ne me reformez pas. Quand vous niez la 
réalité dans le Sacrement de nos Autels : 
ou que vous l'admettez avec des exce- 
ptions de votre fantaifîe , non-feulement 
vous vous privez du fecours le plus puif^ 
ùnt que Jésus - Christ nous ait laide , 
ou vous l'affoibliflèz î mais vous attentez 
ipncore à fa toute puiflànce. Vous ne coi> 
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cevez pas la tranflubftantiation ; mais 
cencevez-vous votre impanation ? Conce- 
vez-vous le flux & le reflux de la mer \ 
Vous concevez-vous vous-même ? D'ail- 
' leurs la Foi n’eft-clle pas une profelïion 
de croire ce qu'on ne fçauroit compren- 
dre ; & les parties du Myftere que vous 
recevez fl différemment , les concevez- 
vous î Mais il y a plus ? il efl; phifique- 
ment impoflfible que je pêche contre 
Dieu en croyant à la lettre le Texte fa- 
cré : me conviendroit-il d'y apporter des 
reftridions & des modification s. ? La 
prefènce réelle ne m'infpire-t’elle pas plus 
de refpeét & plus d'amour ? Ma façon de 
croire eft donc la plus refpeétueujfe & la 
plus tendre pour Dieu , & pour moi la 
plus judicieure& laplus utile. Ma foi fbu- 
met mon efprit , ' la participation au 
Miftere remplit mon cœur & Dieu ne de- 
mande qu'amour & obéïflànce. 

Je continue , & je leur dis : Vous 
voulez bien me difpenfer de la Confef- 
lion auriculaire : il faut convenir que de 
la patt d'un réformateur le procédé eft 
obligeant : mais je ne puis profiter de 
cette indulgence , le texte fl oppofe en 
termes précis. D'ailleurs il y a une effica- 
cité merveilleufe attachée à ce Sacre- 
rc.ent ^ le dénombrement de mes fautes y 
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a honte d"y reromberjune proteftacion hn- 
:ere de nt les plus commettre , de nou- 
veaux efforts 5 & des précautions nouvel- 
es pour en mériter le pardon. De-là l’hor- 
eur du péché & la crainte de Dieu , tous 
noyens de ccnverfion qui me font abfolu- 
nent neceffaires ; cependant vous me les 
upprimez en me reformant. Tous les 
>oints de controverfe des Réformateurs 
ont de cette qualité , encore ai-je choifi les 
dus forts. Ils ont pourtant des feétateurs. 

Dans prefque toutes les maifons on 
rouve les portraits du Roi &c de la Rei- 
le a & l’on me fait un crime de ce que 
’ai le portrait de Jefus-4^hrift dans ma 
:hambre. En bonne foi , Dieu peut-il en 
uger ainfî ? Pour fuppofer qu’il le trouvé 
nauvais , il faut commencer par nier 
Incarnation du Verbe , fans quoi la pro- 
)ofition ne peut pas être reçue par un 
lomme de bon fens non prévenu. S’il y 
I un Dieu incarné dans le fein d’une 
lierge , mort & reffufcité , le Pere peut- 
l s’offenfèr de ce que j’aime à voir fou- 
vent l’objet de ma foi , & de ce que je 
eclame la médiation de fbn Fils ? puis-je 
:rrer quand je refpede profondément la 
►ainte Vierge , quand j’invoque fes bon- 
ez J & quand je fçais quel eft fon pou- 
oir ? que ce mot de Saint Auguftin eft 
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beau il Pappelle la route-puiflance fîipplianté 
Ommpotentia fupplex. Puis- je errer quand 
je'fupplie les Saints d'interceder pour moi > 
& Dieu croira-t’il que je me fais des Dieur 
étrangers , parceque je cherche auprès de: 
lui des Patrons que nous fçavons être fès 
élusjfes favoris les paiticipans de fa gloire , 
& que nous n’invoquons néanmoins que 
comme fès créatures ? En tout pais ne ref- 
peéte-t’onpas infiniment le fàng des Souve- 
rains ; n’honore-t’on pas leurs Miniftres ; 
ne reclame - t’on pas leur bienveillance 
& leur entremife auprès du Maître. Il 
faut en convenir , toutes ces chicannes 
font pitié. 

Je fçais que rien n’eft plus précieux , 
mais que rien n’eft fi rare que de mourir 
vieux avec l’innocence baptifmale : je 
fçais aufïi que tout crime doit être expié y 
que l’expiation doit être proportionnée 
au crime j divers crimes , divers châti- 
mens ; cette réglé d’équité eft obfèrvéc 
dans tous les coins du monde. Sur cette 
réglé fbuverainement fàge , l’Eglife tou- 
jours infaillible , croit le Pnrgatoire, (> 
quel fcandale pour les Novateurs ! Mais 
cet article de ma croyance eft-il nouveau > 
eft-il attentatoire à quelque attribut de 
Dieu : & n’eft-il pas infiniment confolanç 
~our une pauvre crcâWre , qui ayaiiç 
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toujours vécu en bute aux tentations éc 
aux foiblelïès , à le bonheur de mourit > 
chrétiennement ? Eft - ce donc pour me 
jetter dans le défeipoir qu’on n’admec 
point le Purgatoire , & qu’on refuie dçs 
prières aux morts > Que Dieu gagnera-t’il , 

& que ne perdons - nous point en ne le 
croyant pas ? je donnerois tout pour la • 
iànétification de mes ennemis. 

Sur tous ces chefs , je crois cette déci- 
fîon fans répliqué. La Religion infaillible- 
ment la meilleure eft celle qui rend le plus 
parfait hommage à Dieu , & qui procure 
à l’homme des, moyens de converlion plus^ 
sûrs , & des reflburces de làlut plus ef- 
ficaces y qui dbmande de nous des mœurs 
plus pures & plus régulières , & qui nous 
inlpire autant d’horreur pour le vice que 
de goût pour la vertu. 

Réiiniftèz ce que j’ai dit fur l’établif» 
fement divin du Chriftianifme , fur la 
grandeur ineffable de nos myfteres , fiir 
l’accomplilïèment des Prophéties , fur 
l’efpece & le nombre des miracles , fur 
l’infaillibilité de l’Eglife. Pénlez à la né-* 
cefTité de reconnoître une autorité légiti-» 
me d’embraftèr la Religion la plus fainte ,, 
de fuivrc le dogme le plus orthodoxe , 
dogme décidé fur les lumières des plus - 
grands hommes ^ fcellé du fang de tâni 
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de^Iartyi'S : refléchiflèz à l*abfui*dicé 
opinions contraires : liiez enfin avec 
fruit ce beau paflàge de Saint Bernard , 
après quoi déterminez - vous. ^ Non ne 
Kdigio S and a , ^ura > & immacnlata , in 
qna homo vivit purins , cadit rarius ,fnrgit 
•velocius» incedit camius , irroratur frequen^ 
tins , qmefcit fecnrins 3 moritur fidncins , 
furgatHY citins , premiatur copiofins» 

Qu'elle eft iàinte cette Religion dont le 
jTeéfcateur fidele vit avec plus de circonJP- 
pedion , tombe plus rarement 3 iè releve 
plus vite 3 fe conduit avec plus de fagelîè , 
reçoit plus de grâces 3 jouit plus parfaite- 
ment de la paix intérieure , meurt avec plus 
de confiance 3 dont les fautes font effacées 
plus promptement 3 & dont les bonnes œu- 
vres font plus fuperbement récompenfées. 
Ma tradudion ^ fidele : notre morale 
eft-elle sûre ? La raifon éclakeroit l'efprit , 
fi la corruption des mœurs ne rendoit pas 
Je cœur indocile. 

J'en dis trop pour ceux qui croient , 
& trop aufïi pour ceux que la feule crain- 
te dêtre obligez de vivre mieux à déter- 
minez à ne croire jamais. Je finis donc le 
raifbimement par un fentiment. Dieu 
ayant déter miné de mefurer fa juftice fur 
l'abus que nous avons fait de fa miferi- 
6orde , les plus parfaits doivent trembler. 
Il m'offre cous U's jours mille moyens de 



DtT Vrai Mérité. 5x7 
ïàlut de toute efpece , & je l’ofFenfê tous 
les jours. Que de mifêricorde de fa part , 
& quel abus de la mienne î S'il eft aufli 
lèvere au jour de fes vengeances qu’il eft 
mifericordieux pendant mon exil ^ com- 
bien ne dois-je pas redouter fa juftice ? 
Cette idée pourroit jetter les moins impar- 
faits dans la confternation ôc dans une ef- 
pece de défefpoir. Mais Dieu qui a tout pré- 
vu nous a fait une loi de Teiperancc , & 
cette loi nous foûtient : il fait plus , il nous 
apprend lui-même à défarmer fa colere. 
Réparez les défordres de votre vie par les 
bonnes œuvres. Incrédules , eflayez - en 
pendant fix mois ; fi après cette épreuve 
vous n'étes pas bon Chrétien , je vous 
permets l’Athéilme. O que cette atten- 
tion , que cette derniere marque de bien- 
veillance de la part d'un Dieu fi fouvent 
offenfé eft félon moi une admirable preu- 
ve de l’excellence de ma Religion î Je ne 
puis mieux conclure ce que j'ai dit des 
Incrédules 6c des Proteftants que par cet- 
te penfée de Pafcal , voici les propres 
termes : Je ne dis pas ceci par le x.elc 
pieux d'une dévotion Jpirituelle » je pré- 
tends au contraire que l’amour propre ,• 
que l'intérêt humain , que la plus jimple 
énmiere nous doit donner ces fentimens. 

^ Le pere. Cheaiinais a eu raifon de dire 
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que les plus juftes d'entre nous font léj 
moins coupables : En effet, nous avons 
tous des inclinations au mal qui augmen- 
tent par l'habitude Sc par la perfeverancc 
au péché. Chaque penchant au mal a fès 
prétextés, &: nous aimons nos défauts. Dé- 
fions-nous de l'amour propre, c'eft un im- 
pofteur. Que la charité nous couvre tou- 
jours les défauts d'autrui , & que la juftiçe 
nous découvre toujours les nôtres. Ne fo- 
yons pas afièz fots pour en tirer vanité , ce 
lêroit nous couronner de notre propre 
honte. Enfin nous fommes forcez de con- 
venir qu’il eft jufte d'expier nos foutes , 
c’eft même s'élever au deffus d’elles que de 
les avouer avec courage pour les réparer > 
& fbuvent on en tire autant de fruit que 
des plus belles allions : c'eft-là le miracle 
de la pénitence. Vous qui êtes encore dans 
la tendre jeuneflè , mettez à profit cet âge 
heureux où l'habitude n'eft point un obfta- 
cle à la converfion. A raefùre que vous 
avancerez , fongez qu'il eft de la pruden- 
ce d’un homme fage d'apporter le remede 
au fécond mal quand il n’en refte plus pour 
le premier *, & à tout âge , en tout état , 
fouvez-vous par les bonnes œuvres. 

Vous fçavez comme moi , & c'eft enco- 
re une délicateftè de notre Langue , que 
honae» ôi bonnes oe fojii 
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' jpas termes fînonifmes. Une bonne oeuvre 
cft toujours necefTairemenr une bonne ac- 
tion , & une bonne adion n’eft pas tou- 
jours abfolument une bonne œuvre ; l’u- 
ne eft du refïbrr de l’honnête homme 5 l’au- 
tte eft du reflbrt de l’homme de bien. Au 
motif de l’humanité 6c de la bonté, ajou- 
tez celui de la charité , ôc la bonne aélion 
devient une bonne œuvre. 

On dit que l’efprit fait moins de fautes 
que le cœur; mais il eft toujours vrai 
qu’il échappe à l’un & à l’autre une infi- 
nité de foiblefies ôc d’égaremens. Faifbns ' 
entrer de bonnes œuvres en compenla- 
tion : Serions - nous pardonnables de ne 
pas profiter d’un remede aulTi facile ôc 
auftî sûr ? Un grand homme croiroit n’a- 
voir point vécu le jour pendant lequel il 
n’avoit fait du bien à perfbnne ; mais en 
general il eft peu d’hommes capables de 
mire une bonne adion fans témoins. Les 
aébions qui ont caufé du repentir doivent 
être d’une grande inftruélion : mais le re- 
pentir nefuffitpas , ilfeut réparer le mal , ôc 
onnepeutle réparer que parles bonnes 
œuvres. L’aveu fincere , le tendre repentir 
ôc la réparation exaéte de nos fautes font 
les trois parties de‘ la pénitence. 

De toutes les bonnes œuvres il p’en eft 
point de plus aifée ni de plus méritoire 
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que l*aumôîie. Dieu par une tendre coft- 
oefcendance pouf notre foîbleflè offre 
aux riches ce moyen dé fàlut qui fupplée 
en quelque façon au peu d'ufage qu'ils 
font des chofès faintes. On croit dans le 
monde que le don de la longue médita- 
tion ,des prières ferventes , des faintes 
léétures , & dé la fréquentation des Sa- 
cremens , eft le don des parfaits. Une 
funefte crainte de fe trop gêner f» l'on fè 
tournoit à la vertu , en produit le re- 
tardement. Que fait Dieu en faveur du 
mondain & du riche pour le ramener à 
lui ? Il veut bien recevoir Taumône par 
maniéré de fupplément. Il n'eft point de 
fàtisfaâàon plus facile , tout le monde en 
convient : iî n^en eft pas de plus méritoi- 
re , l’ïcricure y eft formelle , peut-être 
même que de cent converfîons qu'on 
croyoit les plus difficiles & qui font de ve- < 
nues les plus parfaites & les plus édifiantes , 
n'y en a-t'il pas une qui ne doive fbn com- 
mencement à la pratique de l'aumône. 

Les richeflès font les inftrumens pro- 
pres à acquérir les biens du Ciel 3 & elles 
ne paflènt point en l'autre monde fi elles 
n*y font portées par les mains des pauvres 
qui font les avocats des riches & les in- 
trodudàeurs des Grands dans le Cieh 
i^'amour du prochain qui nous porte à 
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faire Paumône , eft d'ailleurs de tous les 
ièntimens le plus fage & le plus habile. 

- Il eft auffi néceflàire dans le bon ordre 
pour notre propre bonheur , que mé- 
ritoire dans k Chriftianifme pour l'E- 
ternité/ 

Si j'éleve un peu mes fêntïmehs j h |e 
penfe que la grandeur de Dieu eft la me- 
fure de celle du péché : qu'après ma mort , . 
je porterai la peine d'avoir négligé mon 
falut pendant ma vie :• que Dieu ne hait 
. rien tant qu'un cœur dur j qu'il me re- 
commande les Pairvres avec une tendrefte 
infinie : qu'ils font mes freres j que leur 
proteélion auprès vie Dieu peut brifèr cet 
enchaînement de pallions qui me tirarï- 
nilènt ; fi je réunis toutes ces reflexions , 
pourrai-je refter l'efclave d'un vil inte- 
ret : & fi elles ne me touchent point , 
à quoi dois- je m'attendre ? 

En bonne politique on doit faire du 
bien à les amis ôc à fes ennemis , pour 
conlèrver les uns & pour acquérir les 
autres. M. de Léfdiguieres ne gardoit un 
trop grand nombre de domeftiques dont 
il n'avoit pas belbin que parce que tous 
avoient belbin de lui. Il y a autant de 
gloire à accorder des grâces qu'à les 
mériter , & la generoficé croit toujours 
Revoir ce qu'elle dorme : mais quand ua 
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homme attend quelque retour vers lui du 
bien qu'il fait 5 ce n'eft plus libéralité c'efl: 
une elpece de trafic que l'elprit d'intérêt à 
voulu introduire dans les grâces : c'eft ici le 
prodige de. l'aumône , le motif de l'intérêt 
perfonnel qni nous porte à la faire , eft faint , 
le trafic eft utile & glorieux &l’ufure, ce vi- 
ce fi honteux , fe feroit canonifer fi elle ne 
nous déterminoit qu'à partager notre bien 
avec les pauvres dans la vue de l'Eternité. 

Puifque l'intérêt eft l’unique refibrt 
qui met les hommes en mouvement : 
qu’il tire fa fource de l’amour que nous 
avons pour nous mêmes ; que toutes les 
vertus fe perdent dans lui comme tous 
les fleuves dans la mer ; puifqu'enfin l'in- 
térêt à qui on reproche d'aveugler les 
uns , eft tout ce qni fait la lumière des 
autres ; laiflbns - nous donc aveugler ou 
éclairer par nos vrais intérêts. Aimons- 
'nous comme il faut 3 de nous fendrons 
que rien n'eft fi lucratif que l'aumône. 

Non - feulement l’aumône eft un fur 
moyen de racheter nos pechez, comme 
l'Evangile en fait foi ; elle a encore le 
don de nous procurer des grâces , & de 
nous raprocher de Dieu. Il n’eft point 
d'homme au monde qui , s'il eft homme 
de bien , n'en devienne meilleur , qui > 
eft dans le defordi^ > n'ait de tems en 
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tims un defir vif de fe convertir quand U' 
trouve du plaifir à faire l^aumône. Mon 
DieUarendez-moijufte& charitable. S’il y a 
un avenir , comme je le crois , j’aurai tout 
gagné i & lî par impofïible il n'y en avoit 
point , qu'aurois-je perdu pour avoir fait 
Taumône? Heureux celui qui fait l'aumône > 
malheureux celui , qui parce qu'il la fait > 
fe croit dilpenfé de prier. 

Il eft peu de Chrétiens qui ne prient 
Dieu , mais il en eft peu qui le prient 
bien, il n'y a que deux motif légitimes 
de la priere ; rendre grâces à Dieu de la 
bonté , ou lui reprefenter nos maux pour 
obtenir qu'il les foulage. C’eft fouvent 
par mifericorde que Dieu refufe de nous 
exaucer fur de certaines choie que nous 
lui demandons. Ne demandons donc que 
ce qui nous eft convenable pour notre 
falut. La priere eft un union du cœur à 
Dieu j elle eft dans la vie chrétienne ce 
que la relpiration eft dans la vie naturel- 
le Je ne m'étendrai pas fur la nécelïîté 
de prier , il n'eft point de maifon où l’on 
n’infpire aux enfans ce devoir par pré- 
férence même à tout ce qui regarde les 
befoins de la vie: mais je ne puis trop 
admirer la bonté de Dieu qui femble 
avoir attaché de grandes grâces à l’obfer- 
vaiice exaéte des petites réglés qu’on s’eft 
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îiipofees foi-même dans fès Jeunes ans? 
fcms fortuné où la bonne éducation tenok 
le coeur fermé au poifôn du lîecle. J*ai 
connu de vieux Guerriers convaincus de 
très-bonne foi que dans cent dangers dont 
ils ne pouvoient fe tirer fans miracle , ils 
avoient dû leur falut à la régularité avec 
laquelle ils recitoient depuis leur enfan«< 
ce quelques prières dont ils faifoient la 
nourriture de leur ame, Qi’il y a de 
grandeur dans un Pater bien compris i 
toute la Loi s'y trouve. Un Miferere recité 
& médité avec attention, une courte levu- 
re , mais rédechie ; tout cela eft bien peu 
de chofe , & ce peu fideleriient exécuté 
peut infiniment fur le cœur du Très-Haut. 

Combien de gens doivent leur falut à 
un Sermon qui les a touchez , qui leur a 
infpiré le goût de la prfere , de la leéture , 
6c d'une conduite fage ! Je conviens , 
que quand un Moine en colere débite 
de pieux riens , ou qu'il farcit de galima- 
tias .une vérité fondamantale , l'efprit fc 
refufè , l'ame qui ne s'eft point encore 
retournée vers Dieu refte dans fa léthar- 
gie^ La parole de Dieu n'en eft pas moins • 
une pierre précieulè , mais on lui fait peu 
d'honneur 6c à nous peu de profit quand 
on ne la monte que fur du cuivre. Au 
contraire nos pieds fe détachent de la 
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terre P nous nous fèntons enlever peu à 
peu , ôc nous prenons l’eflort vers le Ciel 
quand les Bourdaloues & les Malïlllons 
nous y conduifent. Mais prefque toujours 
le Prédicateur cherche à plaire > non à 
toucher ; VAuditeur à ^s’amufer , non à £è 
convertir. Corruption de toutes parts. 

Je ne prétends pas réduire Putilité de U 
chaire aux Prédicateurs de la première claC 
jfèon trouve du très-bon dans le fécond or- 
dre J & fl le hazard m*expofe à Pignorance 
effrontée d'un ennuyeux confabulateur , j'aî 
recours à mon JEvangile à l’aide duquel je 
tourne en principes de Religion les mêmes 
principes que la feule qualité d'honnête 
homme m’impofoit. Je feis fêrvir mon ef» 
prit de juftice à rendre à Dieu le culte que 
je lui dois , à ne point violer fès Corn* 
mandemens j ma reconnoiflànce à médî-r- 
ter fes bontez , ma générofité à fecourir les 
pauvres , & la modération de mes defirs à 
me détaclrer de tout ce qui paflè. 

Je crois Paffiduité à entendre la Melïè 
le plus efficace de tous les principes de 
conduite. J'ai trouvé des Officiers Gene^" 
taux en voyage ; qui forcez de partir dès 
tjuatre heures du matin , ne Pauroient pas 
perdue pour tous les biens du monde j ils 
fça'voicnc rendre a Dieu Sc à Cefar ce 
qu*ils devoieiu: à Pun & à l'autre, Bon 
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pieu, quelle différence de ces braves genS \ 
de ces hommes vrai & raifbnnables qui 
veulent devoir à leurs fèrvices la bienveil- 
lance de leur Maître , mais qui attendent 
une plus grande fortune du Seigneur , Sc 
à qui on peut appliquer ces belles paro- 
les de l’Apôtre. Bonnm certamen certavit : 
quelle différence , dis-je , de ces hommes 
jfages à ce tourbillon de fous qui croient 
que Dieu leur doit tout j que le Roi leur 
doit tout , & qu’on voir impunément dés- 
honorer & prophaner nos Temples ! Que 
diroient l’Idolâtre, le Juif & le Mufulman 
fi la curiofîté les attirant dans nos Eglifès 
ils. y Yoïoient accourir un eflain d’étourdis 
& de folles , uniquement pour étaler un 
quart d’heure tout l’attirail d’une parure 
bizarre ; s’ils fçavoient que le matin ufë 
tout entier à arranger de vains ajufte- 
mens , ils viennent à midi recueillir dans 
la maifbn de leur Dieu les fruits de leur 
moleife , & concerter les plaifîrs du fbir .<* 
N’auroient - ils pas raifbn de croire que 
le Chriftianirme eft une fèéte d’extrava- 
gans dans laquelle on ne fait pas grand cas 
du Dieu qu’on y adore. 

Tant d’extravagance mérité d’être châ- 
tiée avec une févérité exemplaire fans ex- 
ception de fexe , d’âge & de qualité *, & 
il eft vrai que cet abus , devenu prefque 

général j 
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general , deshoiinore à la fois la Religion , 
la raifon & la Nation. Scandale affreux 
•qui fait trembler ceux à qui il refte quel- 
que pudeur. Grand Dieu , peut-on croire 
en -vous, & vous infulter chez vous ? Ar- 
che du Seigneur , Temple de Salomon, & 
vous fur-tout facrez Tabernacles qui ren- 
- fermez le Roi des Roi ? pénetrez-moi de 
plus en plus du profond refpect que je 
dois à Sa Majefté Sainte. Homme ! qui que 
tu fois , reponds-moi -, fi tu n’es pas Chré- 
tien , pourquoi viens-tu dans nos Temples , 
Si tu es Chrétien j crois-tu le Sanéluaire de 
ton Dieu le rendez-vous de tous les vices » 
Saint Paul , ce bouclier de la foi , 
deffenfeur auflî zélé de PEglife nailîànte 
qu^il en avoir été cruel perfecuteur , Saint 
Paul fuffifamment défigné par le nom 
d" Apôtre reprochoit aux Corinthiens , 
Ep. I. Chap. II. de n’avoir pas de reipeéfc 
pour le temple du Très-Haut , £c- 

clejîam Dei corttemnitis^ Ne fèmble-t-il 
pas que devinant les mœurs de notre hé- 
cle , il dife à ces buftes .vivans qui vien- 
nent fe placer auprès de l’Autel fur un 
piedeftal de velours ; quoi vous ofez ar- 
borer l’étendart du luxe & de la coque- 
terie dans la maifon d’un Dieu anéanti 
& crucifié ! Que voulez-vous que je pen- 
Te de votre caraétere , Qfffd dicamvQbUi 
JL Part P 
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Au lieu d’adorer , vous venez quêtef 
l'encens de vos adorateurs : & vous pré- 
tendez que je faflè votre éloge , Lmà» 
vos ? Non en vérité, je ne Içai point pro- 
ftituer mon miniftere , In hoc non laudo. 
Je n’altere afîùrément pas le texte : je ne 
fais que remettre au cours du tems l’ef' 
prit de Saint Paul. 

Quand Jefus-Chrift chalïà les vendeurs 
du Temple , ne leur dit-il pas ce que je 
répété aujourd'hui à tous ceux qui vien*- 
nent effrontément dans nos Eglifes faire 
un honteux commerce de tendres regards? 
Jlla Alkijon efi une IHaifon de prières , ^ 
VOHS en faites une caverne de voleurs. 

Il eft vrai que dans prefque toutes les 
campagnes on ne connoît point l’abus 
dont je viens de parler j mais il s’y en 
commet d'autres qui ne fcandalifent pas 
moins. La plupart des Eglifes n'y lonc 
guéres mieux décorée que la cabane d’un 
berger. Combien de Curés gros & gras 
joliillènt des trente & quarante "ans de 
bénéfices confidérables , &: penfent bien 
plus à meubler la cave qu’à orner l'Au- 
tel ! Les deniers du tréfor fervent bien 
plus fouvent à marier la nièce qu'à pa- 
rer le Temple. Ne feroit-il point conve- 
nable d'impofer à quelques Prêtres de 
feavoir lire , à d’autres de s’occuper plus 
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Utilement qu'à boire , à tous d'être fages , 
humbles , ôc défintérelïèz ; Aux Bénéficiers 
de négliger un peu moins la maifon du Sei- 
gneurjde faire inftruire la jeune(îè,& de ne 
point intenter de procès pour une bagatelle. 
Un peu plus de féverité de la part des Supé- 
rieurs fourniroit de plus dignes Miniftres à 
l'Eglife a & de meilleurs fujets à l'Etat. 

Ce n'eft pas tout , je ne crois pas ab- 
folument impofifible de ralîèmbler dans 
des retraites délicieufes la moldlè &z la 
dévotion. On y parle pieulement de cho- 
fès agréables ; l'efprit , & bien-tôt après 
le cœur , ont autant de part à la conver- 
fation que ramendement des mœurs : on 
lit pourtant un point de Sermon bien 
châtié j mais on boit du Saint Laurent , 
& dans un tête à tête aufifi dangereux , le 
béat eft bien près de diftribuer fous le 
manteau des ablblutions de contrebande. 
Mais aufli l’abus qui fcandalife donne un 
grand relief à la vraye vertu. 

Boileau en parlant des Direéteurs , dit , 

Le premier mafTepain expiés pour eux fe fit , 

Et le premier Citron a Rouen fut confit. 

L’abbé Régnier s'eft un peu plus 
étendu. 

Mais d’ou vient qu’on en voit ne gouverner pas 

moins 

• Les maifons que les confciences , 

pij 
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Etendre â toute chofe également leurs 
Sous de picufes apparences , 

Et dans toutes les occurrences 
Se charger de tous les befoins ? . w 

Dès qu’une pénitente entre leurs mains s*cft 
mile , 

De tout le temporel ils fe font inspeéleurs » 

Tout eft du reflbrt de l’Eglilè. 

Tout fe fait par leur entrernife 
Et de rôles du monde ils deviennent aéleurs y, 
fort mauvais Intendants > plus mauvais Diie^ 
tcurs. 

Qu’à défendre la Comédie 
Ils témoignent un zele ardent , 

C’eft Bien fait quand elle eft trop libre & tro^ 
liardie. 

Dieu veuille qu’aucun cependant. 

Me la joue en la défendant. 

Il ajoute dans un autre endroit a 

Vous qui fçavez appcrcevoir 
Une paille dans l’œil d’un autre 
Arrachez la poutre du vôtre 
Ceft'là votre premier devoir. 

Mais quoy tout hipocrite cftime 
Que fa poutre n’eft qu’un feftu! 

Dans les dévots tout eft vertu , 

Dans les autres gens tout eft crime. 

Combien de femmes ont tout enfenï-i 
ble un Confeflèur & un Diredeur ? en 
font - elles plus complaifantes pour leurs 
maris , plus attentives à l’éducation & à 
l’écablillèment de leurs enfans ? Non il 
s’agit feulement d’obtenir un brevet de 
dévote. Le ConfelTeur en minute les pro- 
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TÎfions , ôc le Directeur y met le fccau. 
Cent petites douceurs leur tiennent lieu 
d’honoraires qu’ils reçoivent ben'tgyjemem 
comme les épices d’un compte de fadaifes 
revifé à la correction. 

La fimplicité Evangélique n’admet point 
toutes ces fimagrées , rien n’eft fi faint que 
la religion Chrétienne j mais fa fainteté me- 
me en rend l’abus plus pernicieux. Une fem- 
me vraiment pieufe qui connoît fes devoirs 
& qui aime à les remplir fçait l’ufage qu’el- 
le doit faire du tems , & ne perd poiut des 
matinées entières à dire des riens à un Di- 
recteur. Quelle comparaifon d’un cœur coiir- 
trit & humilié à ce fcelerat qui s’accufoit 
d’avoir tué une puce avec trop de colere ? 
Quelle comparaifon d’un feul verlèt de Da- 
vid bien médité avec ces converfations inu- 
tiles dont je parle. Pour décider fi elles ne 
font pas plus dangereufes qu’édifiantes , 
on peut s’en rapporter au fentiment d’un 
Religieux qui n’éioit pas Moine. 

Qu’on eft édifié quand on voit une belle 
Affifc auprès d’un Moine au fond d’une Cha- 
pelle. 

Bon Dieu qu’il fc fait la d’ouvertures de cœur ! 
Mais Satan ôc la chair ne leur font-ils poiut • 
peur : 

Non J la chair devient morte & Satan eft trop 
bête ' 

Tour faire fon profit d’un fi faint tête à tête % 
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Cependant fi l’on croit xe qu’en dit un devot 
La chair fe refTufeite , & Satan n’eft pas fot. 

Je reviens aux bonnes œuvres. 

La fauflèidée que nous nous faifbns de la 
plupart des choies , produit d'étranges pré- 
jugez. Propolèz aux mondains l'ufage delà 
méditation , il croiront qu'on les veut con- 
duire tout d'un coup à la lurerogation des 
parfaits j cependant il n’y en a pas un d'eux 
qui ne médite. Penfer , réfléchir , prévoir , 
former des projets de fortune , de gloire ou 
de plaifirs : confulter & déÜberer fur la fin 
& fur les moyens ; tout cela s'appelle médi- 
ter. Combien d’extravagances nous faifi- 
roient d'étonnement , fi comme on dé- 
ployé une pièce d'étoffe on pouvoit dé- 
voiler l’imagination d’un jeune fou ou 
d'un homme obfedé de quelque pafïiou 
vive ! Une coquette ne met pas plus de 
tems à ranger fes mouches j ni une faulïè 
devote à tromper fbn mari , qu'un étour- 
di à méditer une fbttifè , ou à compofèr 
une mode nouvelle. Méditons autant 
qu'ils méditent , mais méditons plus 
lagement ; que la fàgeflè nous conduife 
dans toutes nos vues , & que de folides 
, reflexions nous ramènent à la prudence 
chrétienne. Commençons par nous con- 
noître , & fentons ce que nous fomraes. 
C^’eft-ce après tout que cette grandeuar 
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qui m’ébloliKToit , que cette poignée d’or 
qui m'aveugloic j que ces plailirs qui me 
fcduifoient ! Qu'eft-ce que l’homme pris 
dans fon néant j mais que n’eft point 
l’homme rapproché de Dieu ! Je crois cet- 
te façon de compter avec nous-mêmes une 
matière fuffifante à méditer toute la vie. 

Rien n’eft plus important que de s’ac- 
coutumer de bonne heure à faire un bon 
ufage de fon efprit j & de cette impor- 
tance je tire la néceflité de la méditation. 
Si-tôt que j’ai trouvé du goût à bien pen- 
lèr , je m’apperçois tout d’un coup que 
l’homme n’eft pas fait pour le meubler la 
cervelle de vaudevilles , & pour paflèr le 
tiers de la vie à nouer des rubans. Par-là 
je racourcis le tems de la bagatelle , & 
c’eft le premier fruit de la reflexion. De- 
là je pafle à de plus grands objets. Le 
tuteur qui defole fon pupile , le prêteur 
ufuraire , l’homme dur , le faquin qui 
fait le fier , le voifin qui fait le tiran , 
tous caraéleres qui me font horreur. Les 
voyes égarées de la plûpart des hommes 
m’apprennent à tenir une autre route , 
enfin je penfe que le pèlerinage eft court , 
je porte mes vûës fur l’avenir , & je les 
éleve jufqu’à Dieu. Alors mon elprit 
m’aprend que Dieu feul eft infiniment 
aimable, & mon cœur fent qu’on ne peut 
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allez Paimer» Voilà à peu près quelles fonti 
les elpeces &c les degrez de méditation d& 
l'homiête homme & de l'homme de bien. 
Je vous ai fait connoître , combien il 
cfl; utile à l'honnête homme de fçavoir 
vivre lèul. Deux moyens à l'homme fage 
de mettre fa Iblitude à profit j la leélure 
que je vous ai tant recommandée , ôc la 
méditation, C'eft à ceux qui entendent le 
langage de la fpiritualité à vous appren- 
dre à méditer chrétiennement. Moi qui 
ne fçai que bégaïer fur cette matière , je 
vous dis tout uniment que la méditation, 
eft un des plus sûrs moyens de fanétifier 
notre loifîr. Quand nous avons appris à 
fixer notre efprit fur les véritez chré- 
tiennes 3 fur les attributs de Dieu , fur 
quelque moralité , nous ne nous livrons- 
plus à une infinité de penfées vaines & 
vagues , fouvent folles , quelquefois cri- 
minelles 5 dont il faudra pourtant rendre 
compte. Un vaiflèau battu d’une tempête 
affreufè roulant au gré des flots irritez à. 
la lueur des éclairs, n'eft pas plus agité* 
que le petit génie qui fe prête à toutes 
fes frénéfies , & à toutes fes fureurs : Aa 
contraire , le vaiflèau qui n’eft poufle que. 
par les doux zephirs , vogue légèrement 
dans la bonace , Ôc arrive au port. De 
même , l'efprit revenu de la fbttifè & de- 
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Venu bon , fçait méditer utilement , éc 
apprend à conjurer l’orage de fès paf. 
fions j il parvient à la modération des dé- 
lits , dont je vous ai tant parlé ; & goûte 
enfin cette paix intérieure , qui eft Tavant- 
goût de la fuprême félicité. 

A Phomme qui penfe , il ne faut ni ma- 
tières prefcrites , ni formulaire de médita- 
tions ; chaque trait de l’Evangile , chaque 
verfet des pfeaumes , chaque période d’un 
livre de pieté , chaque priere de l’Eglife lui 
fourniffent des fujets inépuifables. Puis-je 
entendre chanter ejttis fient Deus nofler , 
fans m’abimer dans les grandeurs de Dieu. 
Si je lis de toutes les chofes de la terre , 
tnjitabnntHr , je ne tarde guéres à les mé- 
prifer j & je trouve le motif d’un attache- 
ment bien plus folide dans le tu autem idem 
ipfe es qui fuit. Voilà des traits bien com- 
muns J ils ont pourtant une douceur & une 
élévation infinie. Il n’y a qu’à vouloir s’oc- 
cuper chrétiennement , cette volonté vaut 
mieux que toutes les leçons. 

La méditation eft encore d’un fecours 
merveilleux quand nous fommes aftiegez 
fans le vouloir d’un monde qui nous dif- 
trait de nos exercices ordinaires , ou for- 
cez de voyager en des lieux & en des 
tems qui rendent allez difficiles les au- 
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ces cas nous avons la rdîburcedu recueili- 
Icment intérieur , une petite élévation du 
cœur à Dieu peut corriger le poiron 
d’une partie de plaifir ; &c l’habitude de 
réfléchir fur nos devoirs nous apprend à 
dédommager la piété du tems & des foins 
que nous devons ànos affaires temporelles.. 
Mais craignons de reflémbler à certains 
contemplatifs qui compofent deux claflès 
de faux Dévots d’une autre efpece que les 
Hipocrites. La familiarité avec laquelle on 
croit s’entretenir avec Dieu dans la médi- 
tation peut nourrir la parefle des uns 6a 
l’orgueil des autres. Les premiers fe cro- 
yent quittes de tout , quand ils ont rêvé 
deux heures fans fçavoir à quoi , ils ap- 
prochent des Quiétifles. Cependant ceux 
qui fe contentent de dire , Seigneur , Seig- 
neur , n’entreront point dans le Royaume 
des Cieax. Il faut de l’aéfion j toute piété 
inactive eft une cliimere , c'eft un Fana- 
tiime. La parelïè ne fèroit pas un vice ca- 
pital , h l’on pouvoir fe fauver en n’agif- 
iàntp.as. Les féconds , plus flattés de l’ap- 
probadon publique que pénétrez de l’humi- 
lité clvrctienne , prennent hardiment un: 
air impofant ôc un ton de fuperioté. Ils 
font Liperbement les Evangeliftes , 6c 
concenr: de fronder tout le genre humain: 
ils s’cm.barrall'ait peu de fe corriger, eux?- 
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mêmes , "parce qu'ils fe croyent des Saints. 
Mais que font-ils dans le vrai ; des fuper- 
bes aux yeux de Dieu , des pédans aux 
yeux des hommes. 

Les médications les moins diftraites & 
les plus touchantes font peu méritoires , 
fl elles ne produifent l'amandement des 
mœurs. Qu'une femme de mauvaife hu- 
meur, d'ailleurs fage & rangée, pafïè à con- 
tre-tems tout le matin à l'Eglife,qu’elle mé- 
dite quatre heures par jour-, en un mot, qu'- 
elle {oit la dévote de profelTion dont je viens 
de parler, on la croira femme de bien.Moi 
je la crois une folie qui néglige l'effentiel de 
fbn état. Remplir bien nos devoirs à tous 
égards c'eft-là le véritable efprit de la Re- 
ligion. Donc bien étudier fes devoirs , Sc 
fe bien étudier foi-même eft la plus impor- 
tante de toutes les méditations. 

• Le plus grand fruit que nous puifïîons 
tirer de la connoilTànce de nous-mêmes , 
c'eft de {entir la fottile de notre orgueil 
par le dénombrement de nos miferes : 
En effet , que fommes-nous tous , pour 
nous tant élever au-deflfus les uns des au- 
tres f La haute naillance , la grande for- 
tune , les dignités , les talens , (ont des 
accidens fugitifs qui ne durent qu'un 
quart d'heure.. La feule bonne, qualité de 
l'homme , c'elt d'être homme.. Les dit* 
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tindions dont l’amour propre nous amu-- 
fe 5 ne font par elles-mêmes qu’un jeu dit 
hazard , ou un erreur de notre imagina- 
tion i fou vent même elles deviennent l’occa- 
fion prochaine de notre perte par la matière 
qu’elles fournillènt à notre cupidité. Ne 
laiiîons pas de les recevoir avec reconnoif- 
fance , & d’en jouir gracieufement quand" 
la nature nous les a données, ou quand le- 
bonheur & le mérite nous le procurent :i 
Mais ne croyons pas que cette joüillance 
fut-elle de tous les avantages raflèmblés, • 
dans toute leur plénitude , puillè remplir 
l’infinité de nos defirs., Connoiflbns mieux; 
la grandeur de notre condition;mais com- 
mençons par connoître nos mifères.. Tour, 
ce quicompofe l’homme , c’eft un corps & 
une ame , un cœur & un efprit. Le corps ^ 
l’efprit , le cœur : tous principes de mi- 
feres. Notre lèule ame eft notre feule; 
grandeur.. 

Il eft vrai que le corps humain 'eft par 
l’arrangement de toutes fes parties le- 
plus bel édifice qui foit dans la nature j. 
c’eft le chef-d’œuvre du Créateur : mais 
il lui a plu de l’aflujettir pour le tems à 
des. miferes bien humiliantes. J’ai déjà- 
dit qu’il eft conçu dans le péché j en- 
fanté dans^l’a douleur , condamné au tra- 
vail fur le trône comme dans la. caban-- - 
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me y afliegé d’infirmités de toute efpece y 
enfin englouti par la mort. 

Notre efprit , cette partie de nous-mê-. 
mes fl noble J qui embrafiè tout à la fois 
le ,paflé , le prefent & l'avenir ^ qui faifit 
dans le même inftant mille & mille objets,: 
& qui pourroit s’enrichir de connoiflances 
précieufes ; cet efprit qui devroit faire no- 
tre plus grand luftre , eft précifcment ce 
qui fait notre plus grande confufion j c’eft 
un fou qui nous promene à travers champs' 
fans fçavoir lui-même la route qu'il tient 
ni le terme où il veut nous conduire. Pré-:- 
jugez , préventions , entêtement , fenti- 
mens erronnez , opinions faulîes , -abrur-. 
ditez infinies en tout genre & en toute m? -■ 
tiere 5 contradiélions étonnantes , difpu- 
tes qui vont jufqu’à la fureur , livres pi« 
toyables , critiques encore plus -mauvaifes- 
Voilà le trifte ufage que nous faifbns le 
plus fouvent de notre efprit. 

Pour le coeur , ah le traître ! Dans quel.u 
précipices affreux ne nous conduiroit-if 
pas 5 fi la raifon ne le tenoit a la chaîne I 
Toute la terre ne combleroit pas fès de- 
firs : mais puifqu'il defire à l'infini U Ce- 
croit donc fait pour jouir à l'infini ? Ce-» 
pendanr ce cœur fait pour s'élever juf* 
qu'à Dieu fe borne à defirer infiniment 
ee qui eû. fini i Ainfi , changeant au gré 
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de fa corruption fa deftination naturelle , 
il nous tiranilè au lieu de nous fbûtenir , 
il nous dégrade au lieu de nous élever , 
Sc fubftituë un arpent de vigne ou une 
feuille de parchemin à une Eternité de 
gloire. O ! homme créé à l'image de ton 
Créateur , réveilles-toia éleves-toi , tu n'es 
pas fait pour ramper jfens tes vrais intérêts,, 
connois ta dignité.Ton ame eft immortelle. 

Toutes les raiferes qui nous environ-^ 
nent ôc dont nous fommes comme pétris 
étoient bien connues de David. Il fèn- 
toit tout le prix d'un cœur pur & d'un 
efprit droit j mais que la conviction & le 
lèntiment de tous nos maux > fi propres à 
réprimer notre orgueil & à nous redref- 
fer dans nos voyes , ne nous jettent pas^ 
dans le décour^ement & dans la défail- 
lance. Ramenons notre elprit à l’idée de 
notre immortalité , rapportons-y tous les 
mouvemens de nôtre cœur , Ôc nous re- 
trouverons routes nos forces , nous con- 
noîtrons notre grandeur. Uame qui ré- 
fléchit* à la diftinétion de fbn Etre, compte 
pour peu. de choie la peine ou le plaifir 
qui pafiè. Tout ce qui périt peut l'amu- 
fer un moment , mais ne l'occupé jamais» 
Elevée au-delTus des objets qui frappent 
les lèns , elle ne fe livre qu'à ce qui eft. 
immortel' comme elle , & ue va. point 
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fiippofer follement' de vraïe gloire ni do' 
vrai bonheur dans tout ce qui n’eft point 
proportionné à fa nature ; elle mefure fes 
vûës fur fa propre excellence , ôc fe croi- 
roit trop rederrée fi fon bornoit fa joüif- 
' fance à la pofièlTion de tout f uni vers. 
Pourquoi ? rien de plus commun que cet 
axiome , c’eft que du fini à Ifinfini il n"y 
a ni comparaifon ni proportion. 

Si quelque mauvais plaifant repafiànt 
dans fa tête ce que j’ai dit des plaifirs , le 
• trouvoit incompatible avec cette morale j 
j’ai à lui répondre ce qu’il auroit dû fentir. 
dans tous mes Chapitres^ Mon delTein, tou- 
jours fuivi dans mes confeils, eft d’appren- 
dre aux jeunes gens deftinez au monde le 
fecret d’allier les plaifirs innocens,le mérite^ 
l’honneur & la vertu. Je veux bien qu’er 
fè réjoüilJè à tout âge, mais je veux que le 
divertifièment fbit honnête, & qu’on rc' 
s’en laide pas trop podèder ; de même, je 
veux qu’on s’attache par préférence à la 
grande affaire du falutjmais je n’exige pas 
qu’on aille s’enterrer dans les deferts de 
la Thébaïde.. Ce parti ne convient qu’aux 
vertueux du premier ordre & aux âmes 
privilégiées. Reftons dans le monde , 
goûtons - en ks douceurs qui font con- 
venables à nôtre condition j mais vivons 
ça hommes polis & délicats y. en hom-^* 
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mes raifonnables j & en Chrétiens r ntf 
fbyons ni étourdis , ni féroces j ceflbns d’ê- 
tre injuftes , devenons charitables j & fî 
c’eft en trop demander , du moins que les^ 
hommes foient humains : en un motjne ré- 
gardons le monde que pour ce qu’il eft , 
mettons chaque chofe à fa place ; donnons - 
lui fà vraie valeur , ôc ne facrifions pas la 
gloire de les intérêts d’une ame immortelle^ 
aux extravagances ou aux emportemens 
d’un corps qui périra bien-tôt. 

Quoi de plus propre à me démontrer * 
là fbttife de mon orgueil , que la certitu- 
de que je périrai bientôt j & quoi de plus 
propre- à détromper mon cœur de la va- 
nité de tous fès attachemens , que la 
certitude que mon ame ne périra jamais ? 

Le grand delTein de Dieu dans toute la. 
Religion eft d’humilier notre efprit , ôc 
de détacher notre cœur ÿ nous ibmmes 
créés à cette condition , & le marché eft- 
il ft mauvais pour nous ? Ne nous refte- 
t-il pas mille & mille bonnes chofes pour; 
le tems , n’attendons-nous pas un avenir 
fuperbe ; ôc fi nous étions les maîtçes de- 
notre deftinée , préférerions-nous le non- 
être à notre état , parce que l’efprit ôc le 
cœur font aftùjettis à des réglés ? Moir 
Dieu , qu’il entre de grandeur ôc de bon- 
xé dans vos vues fur nous i Qu’il eft doux- 
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d’êtré bien conduits , ôc que nous fom- 
mes heureux de pouvoir forcer le CieF 
par de bonnes œuvres ! Orgueilleux tu pé- 
riras , hurailies-toi : mais ton ame eft im- 
■ mortelle , convertis-toi. 

Je crois ^orgueil le plus grand vice de 
refprit j & je crois encore qu’indépcndam- 
mentdu mépris que les honêtes gens font 
de rorgüeil , la plupart des orgueilleux 
font par eux-mêmes les plus méprifables de 
tous les hommes. Il en eft pourtant quel- 
ques-uns .que le Public voudroit pouvoir 
honorer j ils ont de Pacquis & d'excellen- 
tes qualitez , ils font utiles à la Républi- 
- que J ils approchent des grands Hommes. 

La gloire ou la juftice , l’éloquence & l’é- 
rudition alloient les mettre de niveau 
quand le fot orgueil eft venu développer 
leur petiteftè j on s’eft apperçû qu’un peu' 
de fumée leur fuffifoit , qu’au lieu d’ai- ^ 
mer la vraie vertu , & de|penlèr à leur fin 
derniere , ils bornoient leurs vues a l’ap- 
probation du monde ; mais tout-à-coup on 
volt tomber & fe réduire en poudre tout; 
cet échaffaudage d’orgueil fur lequel ils; 
s’élevoient pour paroître plus grands. 

Le mafque tombe , l’homme tefte , 

Et le héros s’évanouit ( Roujfem. ) 

. Ce poifbn eft bien fubtil j fi vou5 avez lieu 
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de le craindre , ulèz promptement de déüx'' 
préfervatifs que vous fournifent l’Ariméti- 
que & la Religion. A chacune de vos bon- 
nes qualitez , oppofez un de vos défauts > ■ 
pour cela connoilîèz - vous bien , & 
comptez juftc. La fouftraétion étant faite , 
il ne reftera guéres de matière dans Tor- 
güeil. Si pourtant vous êtes encore tenté 
de vous approprier les dons d'enhaut , & 
de ne rapporter qu’à vous le peu de bien 
qui eft en vous ; fi tout le ridicule qui eft 
înfëparable de l’orgiieil faftueux. ne peut 
vous en guérir , répétez cent Ôc cent fois 
après David : ipfe fecit nos , non ipfi no9. 
Non , mon Dieu , je ne dois qu’à vous feul 
le peu que je vaux ; je ne fuis point l’auteur 
de mes talens , vous me les avez confiez : 
malheur à moi fi j’en abufe; Si je les fais va- 
loir , toute la gloire vous eft'‘dûë:iVb« nobis , 
Domine, non nobis, fed nomini tuo dag\oriam. 

Parvenir à une élévation fans bornes 
& fans fin par la voye de l’humilité chré- 
tienne j parvenir à la joüiflance éternelle 
de biens infinis par le détachement vo- 
lontaire de biens périfiàbles , ce font les 
deux mifteres du falut pour le cœur & 
pour l’eiprit , voilà tout le fiftême de la 
Religion. Humilions donc notre elprit 
à la confidération de toutes nos mi (ères : 
élevons notre cœur au-delTus de ce qui 
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paflè à la confideration de notre immortalité , 
Mais quoi ! vous m'écoutez fans m’en>- 
tendre , vous me lifez , & vous reftez dur j 
le monde vous enforcelle encore , & li- 
vré à toutes les fadaifes de la vie vous 
traitez mes principes de chimères , &c 
mes confcils de vifions : cependant par- 
mi plus d'un million d’hommes qui 
m’ont pafle fous les yeux , je n'ai connu 
que trois ou quatre Profedèurs publics 
d'incrédulité. Ils avoient ifl'urcmcnt tout 
le fçavoir du monde & l'éloquence la 
plus infihuante : auffi ont-ils fait d'allèz 
bons Ecoliers. Mais , aux approches de 
la mort , qu’eft devenue leur Philofophie 
payenne ? J'ai eu la confolation de les voir 
détefter leur morale impie ; & les yeux 
baignez de larmes , reclamer tendrement 
la miféricorde du Dieu dont ils avoient 
fl long-tems & fi follement affeébé de mé- 
prifer la juftice. Ne faifbns point forte- 
ment les efprits forts fur une matière 
aulTi décihve , puilqu’il n’eft perfbnne 
qui ne défavoüe à l'agonie , & qui ne re- 
grette infiniment cette prétenduüe force 
d’efprit. Mais , que dis-je , ce n'eft pas 
force d'efprit , c'eft foiblelïe de cœur I 
Prenons le parti le plus sûr , railbnnons 
dès aujourd'hui comme nous voudrions 
bien raifomier quand nous nous trouve- 
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péril en détail imperceptiblement. 

Xe nom de mort qu’on donne à notre denûetti 
heure. 

N’en eft que l'accompliflèment. 

Cette première réflexion nous avertit qliè 
nous mourons tous les jours , mais elle nfe 
nous aguerrit pas contre les frayeurs de Ik 
mort J & c’eft l’objet de la fécondé maxime': 

D’où vient que de la mort tu crains tant le pott» 
voir 

iâche , regarde-Ia fans changer de vilage , 

Songe que fi c’eft un outrage , 

C’eft Je dernier à recevoir. 


■Méditons donc fans cëlTe la néceflîté de 
mourir j flatutum efl ; 6c pour nous'^'y pré*- 
parer , connoiflbns le peu de valeur dfe 
toutes les chofes créés. En effet ; nolfe 
voyons tomber à clia'que inftant quelqlP 
chofè de nous , & prefque tout ce 
nous environne. 11 femble que le mo^" 
de fè renouvelle tous les cinquante aA»- 
& à cinquante ans nous ne trouvons p^l^ 
que plus perfonne de tout ceux dont^? 
commerce nous flattoit tant à vingt. 
perdons tous les jours quelqu’un de iÔ? 
avantages , 6c quelque partie de nô^S*- 
mêmes , nous fbmmes expofez à une infi- 
nité d’infirmitez 6c de malheurs •, & mal- 
gré cette expérience journalière fi propre 
à nous détacher de la vie , nous ne vou- 
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ions point apprendre à la quitter. Ac- 
coutumez à ne regarder la mort que dans 
le lointain , il femble quand il faut nous 
y exhorter qu'on nous annonce un pro- 
dige. Ne cherchons point ailleurs la four- 
ce de tous les égarem'ens de notre elprit > 
& de toute la corruption de *notre cœur. 
Je fuis perfuadé que la iméditation de la 
mort eft ce qui peut le plus fur[ le cœur 
de l'homme. S'il penfoit à mourir d'aulfi 
bonne heure de avec la même attention 
qu'il penfe à vivre , il raifonneroit plus 
jufte & fe conduiroit mieux. 

• Prévenu dans ma tendre jeuneflè de ce 
préjugé n faux , fi funefte , & pourtant 
prefque général, que cinquante ou foixan- 
le ans de vie étoient une elpece d'éternité ; 
Icmblable aux enfans qui regardent une 
piftole comme une fortune inépuifable , 
je croïois que l’homme raifonnable ne 
pouvoit faire un meilleur ufage du tems 
que d'en employer la première moitié à 
apprendre à vivre , de la derniere à ap- 
prendre à mourir. Détrompé par ma pro- 
pre expérience , je jette les yeux fur ces 
cinquante ans que je croïois éternels , je 
ne trouve plus qu’une ombre fugitive. 
Cette feule raifon de la rapidité du tems 
me fait fentir que la fcience de la mort 
devroit être l’étude de toute la vie. 
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Ne tombez pas dans la même erreur , 
ornez-vous l'elprit , cultivez vos talens , 
arrangez vos affaires , fbngez à votre fa- 
mille , tout cela eft dans l'ordre ; ce font 
les Loix ou l'ufage local de la petite 
Bourgade par ou vous pafTez. Mais bien- 
tôt vous habiterez un autre hémifphere : 
infiniment étendu , ôc vous y vivrez tou- 
jours. Ne regardez donc vos ménage- 
mens temporels que comme une commit, 
fion confiée à vos foins j remplifïez-en les 
devoirs j recueillez - en les fruits : mais 
ibngez qu'elle peut être révoquée à tous 
les momens du jour j & que l'arrêt de vo- 
tre mort eft irrévocable. Apprenez donc 
une fois par jour à bien mourir. On ne 
peut étudier aftèz tôt ni trop longtems la 
feule fcience qui peut fervir toujours. 

La plûpart des hommes qu'on croyoit 
forts montrent toute leur foibleftè à 
l'heure de la mort. Je fçai , & je voudrois 
feiitir encore mieux , combien la crainte 
des jugemens de Dieu eft falutaire : mais 
fbuvent cette crainte eft un beau voile 
dont nous couvrons notre défaut de cou- 
rage , & ce défaut procédé toujours du 
déreglement des mœurs j car enfin , à 
cent ans comme à vingt-cinq il faudra 
être jugé , le compte en fera plus long ÔC 
plus difticile. Plus d’occafions , donc plus 
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de péchez , donc plus d’expiatîoii. X>'aîî-» 
leurs, le facrifice de la vie dans le tems mê-> 
me que nous ne fçàurions la retenir ne lâiA 
fè pas d'être méritoire fans quoi la ré/î^— 
nation ne fèroit pas une vertu. Ne confon- 
dons donc pas la crainte de la mort avec 
la crainte de Dieu ? nous craignons un 
peu Dieu , mais nous aimons beaucoup la. 
vie ; & ce trop d’attache à la vie eft tout à 
la fois le vice du cœur Sc de l'elprit. Com- 
bien de gens pour qui elle eft onereufè J 
des infirmités continuelles , de grands 
malheurs , des iniquités criantes j une ex- 
trême vieilleftè , mais furtout le defir fin- 
cere de ne plus offenfer Dieu , tout cela 
devroit bien nous en détacher. 

La mort , dit la Bruyere, n’arrive qu’u- 
ne fois , & fe fait fentir tous les momens 
de la vie. Il eft plus dur de l'appréhender 
que de la Ibuffrir. Il n’y a pour l'homme 
que trois événemens , naître , vivre & 
mourir. Il ne Ce fènt pas naître il oublie â 
vivre , & il Ibulfre à mourir. Si Dieu 
avoir donné le choix ou de mourir ou de 
toujours vivre , après avoir médité pro- 
fondément ce que c'eft que de ne voir 
nulle fin à la pauvreté , à la dépendance , ' 
à l’ennui , à la maladie : ou de u'eflayer 
des richeftès , de la grandeur , des plai- 
firs ôc de la famé que pour les voir chan- 

• ger 
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înviolablemeiit & par la révolution d^s 
tems en leurs contraires , 6c être ainfi le 
jouet des biens 6c des maux, l^’on ne fçau- 
roit guéres à quoi fe réfoudre. La nature 
nous fixe , & nous ôtejrembarras de clioi- 
fir : 6c la mort qu’elle nous rend nécefi- 
faire eft encore adoucie par la Religion. 

Quand je penfe à une foule de mal- 
heurs réunis 6c compliqués que la pru- 
dence ne fçauroit prévoir , 6c que l’hon- 
neur ne devroit pas craindre , je ne com- 
prens pas qu’on puilïè tant aimer la vie , 
mais une trifte expérience nous apprend 
tous les jours que la nature toute foible 
qu’elle eft ne fe rend qu’à peine: 6c quand 
enfin la Religion 6c la raifon réunifient 
toutes leurs forces pour déterminer l’hom- 
me,la crainte des jugemeiis de Dieu vient 
à fbn fecours. Cette crainte eft bien fon- 
dée , j’en conviens , mais trop fou vent elle 
ne fert que de prétexte à cacher celle qu’on 
a de ceftèr de vivre. Les enfaps du fiécle, 
dit le Pere Bourdaloiie , laiftènt voir aux 
approches de la mort toute leur foiblefiè : 
ils fot délblez parce qu’ils n’ont pas aflèz 
de force pour fe réfoudre à quitter la vie. 

Les jugemens de Dieu font bien for- 
midables , mais aufifi fa miféricordeeft in- 
finie. Tous les jours j’entends chanter 
Deus omnipotens, mais à côté à^omnipotens 
IL Part» Q. - • , 
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je trouve toujours mifericors , toujours 'üf-* 
mdt, largitor toujours humanét. falutis ama^ 
tor. Ce qu’il y a de plus sûr dans la vie , 
c’eft que nous la perdrons j donc ce qu’on 
peut faire de mieux c’eft de s’attendre à la 
perdre : cependant perlbnne ne l’attend , 
& tout le monde la craint. Cette inatten- 
tion à la mort quand on la croit éloignée , 
& la peur outrée qu’on en a quand on la 
croit prochaine , pourroient bien venir 
autant d’un défaut d’éducation, que d’u- 
ne foibleflè naturelle. On mene les enfans 
h. une inhumation comme à un fpeélacle. 
Que nous perdions un frere , on commen- 
ce par nous dire que notre part en devient 
meilleure. Cornent unemere apprendroit- 
clle à (bn fils le grand art de bien mourir? 
cette feule idée la feroit mourir elle-mê- 
me. Lepere de ion côté ne lui remplit l’ef* 
prit &’le cœurque de vues pour le mon- 
ële. Pavillon à faire , Parc à étendre , Ter- 
res voifines à acquérir, Charge, Regi- 
mentalliance : tout cela fe répété cent Ôc 
cent fois par jour , Sc pas un petit mot fur 
la mort. La leçon eft ioûrenuë de' l’exem- 
ple. Dc-là,un attachement déméfuré aux 
chofes de la vie,& pas la moindre refléxioii 
dur l’avenir. Cette maniéré d’élever les en- 
fans eft diamétralementoppoféeàla raifo. 
Au lien qu’avec un foin fidele 
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On devroic des les jeunes ans 
La cultiver dans les enfans , 

Pour porter le fruit digne d’elle. 

On la remplit d’illufions , 

De dangeteufès pallions , 

D’efperance , de ctaintes vaines , 

Et ( L’Ab. Regnter ) i 

Cepandanc ce pere meurt avec un in~ 
folio de projet ; & le fils qui les compte, 
parmi les effets de la fucceflion , ne Ton- 
ge qu’à la recueillir toute eutiere ; il fè 
débaralîè le plutôt qu’il peut d’une cere- 
monie qui lui parôit trop lugubre , un 
retour ferieux fur le même fort qui l’at- 
tend , un fouvenir amer , des images 
chagrinantes l’importuneroient trop : il . 
fecoue fa douleur prête à tomber d’elle- 
même , & bien-tôt le Te Demn fuccede 
au De profmdis , Ce font de ces héritiers 
avides Ôc ingrats dont Boileau dit : . 

Qu’ils fe font confoler du fujet de leur joie. 

J’ai déjà dit que les premières impref- 
fîons ne s’effacent jamais. Un pere croie 
s’éternifer dans fa poftérité , & y fubfti- 
nie trop d’attachement pour ce qui pafîè , 
ôc trop peu pour l’Eternité j mais fera-» . 
t’il tems de ramener votre fils à la vertu • 
par la confidération de fa fin derniere , 
quand Ton cœur ouvert à toutes les paf- • 
fions & peut - être livré au défbrdre , 
quand fon âge , fa fanté , les ris folâtres , 
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• les vains amufemens , ôc toutes les vues 
mondaines dont vous avez obfedé fbn 
ame , lui feront regarder vos leçons com- 
me f effet d*une humeur chagrine ? Vous 
avez négligé de lui parler de la mort , & 
ce fîlence plus meurtrier que la mort mê- 
me 3 devient la caufe première de fa perte. 
Cette obmifTion perpétué dans prefque 
toutes les familles l’indolence criminelle, 
qu’on a fur l’avenir , & a bonne part à la 
réprobation des hommes. Peres de famil- 
le, pénétrez de bonne heure vos enfans de 
la necefïité de'la preparation,& des fuites 
de la mort 5 prevenez-les par préférence à 
tout fur la grande affaire du falut,ils feront 
honneur a la Religion & â la Nature. 

Je dis plus , quand par impofHble il 
ffy auroit point de Dieu , tous les biens 
de la vie ne feroient pas fl précieux qu’u- 
ne bonne mort. Cette propofition n’efl: 
point un paradoxe , toutes les grandes 
pafïions me foumifïènt de quoi la prou- 
ver. Reprefèntons-nous la vie & la mort 
d’un ambitieux , d’un impudique , d’un 
avare , trois efclaves de leurs defîrs. Le 
premier , par trop de goûtpour les grands 
honneurs n’a jamais connu la tranquili- 
té intérieure , & meurt défefperé precife- 
ment parce qu’il ne verra point la pré- 
nûerc promotion. Le fécond occupe tou- 
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Xeia vie à facisfaire& à cacher (a turpicii- 
de ne connoît que la rage & la fureur , 
•quand il faut quitter fobjet de Ion atta- 
chernent. Et qu'elle eft la Étuation de l'a- 
, vare , quand il va (è lèparer de Ibn coffre 
fort ?Tous trois fe font dit au fond de leur 
cœur , il n'y a point de Dieu, aullî n’eii 
connoilîènt-ils pas d^autre que leurpaf- 
ifion/& voila mon bipothéfè. L'un formoic 
des projets de grandeur ; l’autre meditoit 
Une partie de débauche; & le troifiémeca- 
chetoit le dernier fkc de mille francs, qua- 
nd la mort enveloppée d'une fièvre malig- 
ne s'eft glifïee dans leur chambre. Des re- 
gfetscuifans& inutiles font Içs feulspré- 
ludeîdu dernier fbupir j &la vivacité de 
leur pafïîon fait leur réprobation , même 
avant qu'ils meurent. Au contraire, nous 
voyons mourir en paixôc avec réfignatioii 
ces l'K)mmes débonnaires &c pacifiques , 
qui ont fçu réprimer leurs defirs, qui ont 
fouffert patiemment & joiii modérément, 
qui ont Æcouru les pauvres , qui ne fe font 
regardez que comme les freres des autres 
hommes , qui ont fait de la JufHce & de 
la bonté les réglés fondamentales de leur 
conduite , & qui ont appris de bonne 
heure à quitter le monde. Il eft donc vrai 
que rien n'eft plus à defirer que de mou- 
rir de la mort des juftes, &c qu'au jour de 

düj 
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la mort le détachement eft plus predeux 
que tous les biens , puifq’independam- 
ment de l’avenir il corrige l’amertume 
de cet inftant , formidable il eft vrai , 
mais abfblument inévitable , & qui par- 
là même eft pour les hommes fans foi le 
plus grand de tous les maux. 

Pourquoi craignons-nous tant la mort., 
&: pourquoi nous y attendons-nous fi peui 
Si j’ai de la religion , puis-je regarder la 
mort comme un mal , quand la leul^voye 
de redonner à mon ame toute fafplandeur 
eft delà tirer pourtou jours de ce tabernacle 
d’aigile où elle étoit emprifonnée j Non , 
un corps de foiblelïè & de péché , un corps 
qui fera bientôt la nourriture des vers, ne 
doit pas contenir long-tems un ame im- 
mortelle. Je fçai quetoute chair efteffrayée 
du coup qui va la détruire, & il eft de la na- 
ture de Ce dérober au périluuais il eftinevi- 
tablece péril , ôc je vois la faux toujours 
levée fur ma tête. C’eft donc une raifon 
nouvelle de me préparer de longue main 
à une aébion unique qui décide de mon 
Eternité , & à rendre fans répugnance ce 
que je nefçaurois garder toujours. 

Si l’on pefoit bien les peines & les plai- 
firs , les agrémens de toute efpece , & 
toutes les dilgraces de la vie, je doute 
qu’on y fut tant attaché. On trouve au. 
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'moins cent miferables contre un homme 
'heureux. Le bonheur de ce monde eft 
une efoece de lottetie ; tous les hom- 

i ' 

mes , fans exception , y mettent leurs de- 
firs 5 leur efpoir , leur confiance , & très- 
peu de gens ont un billet noir. Une au- 
tre refléxion qui montre allez le vuidc& 
le defaut du bonheur que nous cher- 
chons , c’eft que le gens que nous ap- 
pelions les heureux du fiécle , font pres- 
que toujours ceux qui méritent moins 
de l^être. Je conviens qu'il eft d'heureux 
& de ditrnes mortels , mais le nombre en 

O 

eft bien petit. Le plus grand bonheur 
joint au plus parfait mérité eft un aftem- 
blage prefque miraculeux , & la jouiftan- 
ce la plus complété de tous les biens 
réunis paftè comme un éclair ; il n'y a 
donc pas de quoi s'attacher tant à la vie. 

Par l'analiiê d'un'quart-d'heiire , on 
peut faire celle des plus long jours. Le 
nombre des jours peut flatter l'efperancc 
de l'homme , mais il ne fait pas vraiement 
fon bonheur. Le pafle ne revient point , 
l'avenir eft incertain ; le quartd'heure où 
je vis , eft le feul qui m'appartienne. La 
précifion de Boileau eft inimitable. 

Le moment ou je parle eft déjà loin de moi. 

On ne peut donc mefurer tout le bon- 

aiiij 
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heur de l’home avec quelque juftefïè , que 
fur la melîire d’un feul jour, & qu*eft-ce 
enfin que le plus beau de tous les jours?Tel 
dévoroit au premier fèrvice qui n’a pas vu 
l’entremets. Un autre meurt en paflànt 
Ion habit de noces. Ces exemples font fa- 
miliers. Quoique tous nos jours fe fucce- 
dent , notre joüiiïance n’en eft pas moins 
fixée àl’inftant pendant lequelfeul on peut 
dire vraiment que nous vivons: En vérité > 
un fi petit volume ne peut contenirquebien 
peudechofes. Ne comptons pour rien la 
durée du bonheur : Ibuveut même Ibm- 
mes-nous trtmipez par l’efperance qui eft 
afiiuément le plus flatteur de tous noS 
biens. Il eft décidé que l’efpoir pique plus 
que la joliilîànce du bien déliré, que la plu- 
part de nos biens & de nos maux ne font 
que de fantaifie, & que fouvent nous les 
confondons. Il eft pourtant vrai que la vie 
n’eft pas un mal , elle eft même le princi- 
pe de tous nos biens. L’homme eft infini- 
ment plus grand qu’une pierre , qu’un 
arbre , à plus forte raifon , heureux de 
.n’être pas relié dans le néant. Maisà cette 
fupériorité de l’homme fur tout ce qui eft 
crée, Dieu a joint des aflujettiflèmens. Il 
a voulu que l’animal raifonnable eût de 
k raifon , & qu’il connût la vraie valeur 
fies chofes ; il a voulu que fa créature 
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rçûtôc pratiquât ce qu'elle doit à fbnCré • 
teur ; Enfin il a voulu que dés que l'homme 
commenceroit à vivre il apprît à mourir. 

Je crois que l’agrément le plus réel 
de la vie eft de pouvoir fatisfaire à nos 
vrais beloins , non pas à toutes nos 
extravagances & à des befoins chime~ 
riques qui ne font appeliez tels que 
dans le Diétioiinaire du fbt Orgeuil 
& de la molle volupté. Il faut être vt- 
TU , c'eft une pénitence impolee à toute 
la pofteriré du premier homm'e : mais 
le pinchina eft aufti chaud que le ve- 
lour , & la toile aufti fraîche que l’ar- 
gent glacé ; l’état & la condition ne 
fervent que de mafque à l’Orgueil. 
Supprimons nos fantaifies , refondons 
nos cœurs & nous conviendrons que 
nous ne {aurions mieux faire pour le 
tems & pour l’avenir que de regler 
notre conduite fur nos devoirs , & no- 
tre dépenfe fur notre fortune. Enfin , 
il faut manger touts les jours , & fê 
chauffer l’hiver. Qiie ces deux befoins 
I deviennent des plaifîrs quand on les 
fatisfait , ils n’en feront. pas moins des 
preuves de l’infirmité humaine. Mais 
d’ailleurs , ôtez, la caufè , vous ôtez 
l’effet. Quand vous mourez ÿ- vcus ne 
"VOUS chauffez plus > vous ne mander 

Q.V 
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f ias , mais vous n'avez plus ni froid 
1 i faim. Que perdez - vous donc en 
mourant. 

Quand j'ai propofé le detail d'un feul 
jour pour porter un jugement plus fain 
de toute la vie , je n'ai pas prétendu 
clioidr le jour lè plus court & leplusfbm- 
bre de l'année ; prenons au contraire le 
plus long & le. plus brillant. A cinquante 
ans nos beaux jours font paflèz , on joiiic 
encore de quelques relies : mais on comp- 
te les heures , on choillt les failbns : En 
vérité , tour ce qui décliné , n'eft pa» 
beau. Au de0bus de vingt ans l'animal 
vit J mais la raifon ne vit pas encore, c'eft 
donc entre ces deux âges qu'il faut choi- 
fîr le plus beau jour de notre vie , ôc le 
marquer par le plus flateur de tous les 
évenemens. Ce fera fi vous voulez , 
une luccelïlon importante. ; une faveur 
du Prii.ce , une Charge honorable , ou 
un mariage avidement fouhaité. Dans 
tous ces cas vous êtes forcé de convenir 
que votre plus grande fatisfaétion n'eft 
pas dans la jouifiance pour le quart- 
d’heure du bien qui vous arrive , mais 
dans l'elpoir d'en jouir quelque tems j 
6: c'dt pour cela que j’ai appellé l'elpoir 
le plus fiateur de nos biens.. 

^ Il cft aulC le plus féduifanc & le plus 
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trompeur. Si vous croiez n'avoir qu'un 
jour à vivre , vous ne concluriez point te 
mariage , vous ne vous mettriez point en 
Charge , &c la plus grande fucceiîion ne 
vous flatteroit gueres. La bâton de Maré- 
chal qu’on reçoit à l'agonie honore fort 
une famille, réjouit peu l'agonizant.Ces 
principes étant bien conftans , j'ai droit 
de conclure que les plus précieux bien de 
l'iiomme qui périt,eft d'eiperer ce qui doit 
durer plus long-tems , &de l'homme im- 
mortel , ce qui doit durer toujours. 

Or , ici les deux parties de l'homme , 
l'amc (k le corps , font également inte- 
reflées à efperer l'Eternité. Cet efpoic 
nous rend la mort moins elïrayante ôc 
il nous fait preferer la folide gloire à ce 
faite enchanteur que le monde avec tous 
lès atours étale à nos yeux. Attendons 
donc toujours la mort , préparons nous- 
y dès l'enfance, craignons-la peu ; mais 
craignons Dieu de l'aimons encore da- 
vantage. Voilà mon lyltème. 

Il eft fort aifé à l'incredule de nier l'E- 
vangile 5 de toutes les prophéties qui l'onc 
précédé i il ne coûte rien de nier tout.' 
Ivlais 11 je lui demande ce que l'Evangile 
contient de mauvais de de dangereux > 
de quelles preuves pefitives ou probables 
‘ ü a que ce n’eft qu'uTiC imagination j la 
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reponfe n'eft plus fi aifée , malgré fba 
acharnement à ne > pas croire , il ne 
pourra s’empêcher d’admirer un établit 
lèment fi ancien 6c fi iâge ; 6c fbn eC~ 
prit ébranlé ne tarderoit guere à fe ren- 
dre , fi fon increduilité n’étoit pas Tou- 
vrage de Tes mœurs. S’il entre un peu 
de Icchereflè dans ce que j’ai dit , c’eft 
que pour convaincre l’incredule J’ai 
crû devoir prefier le raifbnnemenr fans 
m’i ttacher uniquement à la foi qui feu- 
le peu voit y mettre de l’onébicn. Grand 
D.eu ! rarrenez les hommes aux bon- 
nes mœurs 6c a une conduite fage , ils 
rer rendront bientôt de la foi. 

Une preuve 'tirée de la nature & de 
l’experience , que la raifbn n’a nulle part 
au trop d’attachement que nous avons 
pour la vie : c’eft que l’homme de quaran- 
te ans efr plûtôt refigné à la mort que ce- 
lui de quatre-vingt. Le dernier , reve- 
nu à l’enfance , pleure comme un enfanr 
de quitter une vie très-onereufe : le pre- 
mier ^ au contraire, facrifice avec fermeté 
le plus grand nombre de jours que fon â- 
ge lui promeitoit 6c tous les àgrémens qu’- 
il en pouvoitattendre. Cette différence n’a 
tien d'éïcnnant ; le bon efprit commence 
k refignation & l’eiperance l’acheve. 

Que i’envifage la mort des yeux de la 
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nature ou des yeux de la foi , je ne vois 
rien qui puifl'e juftifier nos frayeurs. Pat 
rapport à la nature , elle eft le terme de 
nos peines , & en ce monde les peines pafr 
fent les plailirs. Par rapport à la foi , elle 
eft le terme de nos foibleftès& de nos mi- 
feres; & la vie la plus commode eft le mo- 
yen le plus invincible du péché. Donc à 
tous égards il entre plus delà lâcheté que 
de tendres fentimens dans la crainte de 
la mort. 

Je vous ai peint la vie par le plus beau 
de tous vos jours : ne vous dirois-je rien 
de tantu^i. venemensqui larendent impor- 
tune Le printems palLe vite , & l’hy ver 
‘ dure long-tems. Si Dieu vous avoir don- 
né la plus aimable & la plus raifbnnable 
femme du monde , & lî charmé de fbn 
mérite vous la perdiez à vingt ans, la vie 
vous paroîtroit-elle le plus grand de tous: 
les biens î Je vous entens , les exemples: 
d'un mariage fi précieux ne font pas com- 
muns. Hé bien prenez-donc une femme 
qui vous épargne la dépenfe des larmes >' 
vous en trouverez qui dans le même cas ,, 
vous foumirbient plus d'un jufte fujetde 
confblation. Vous refterez garçon , de- 
vons vivrez à la Cour , c’eft le centre 
de la policefie & la fource des grâces ÿ 
Vous allez peut-être faire encore -Ic' 
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difficile , vous ne voulez point habiter 
des lieux où l'encens ne fume que fur 
les autels de la diffimulation ôc de la 
flateiie , & où l'on pofïède à fond l'art 
de fupplanier Ton ami en l^mbrafTant ; 
c’eft donc Paris que vous choififïèz pour 
votre domicile ? point du tout encore , 
c’eft un tumulte affreux ; le laquais fur- 
doré y eft confondu avec le Marquis jon 
ne fçauroit y vivre commodément fans 
une dépenfe exorbitante , & l’on y eft 
expofe à cent mille périls. Bon , nous 
commençons à nous entendre. Vous 
voilà donc guéri du fracas du monde , 
ik. c'eft par où je voulois commencer, 
Pourfuivons s'il vous plaît : je vous vois 
enfin retiré dans un coin de Province 
avec vos amis , vos voifins & vos livres ; 
vous vous contenterez de votre patri- 
moine , & vous lirez fouvent mihi parva 
rnra. O que nous avançons 1 Encore un 
mot, & vous jugerez fainement de la vie. 

Vous avez tué une perdrix à trois 
doigts de votre Fiefs ? Procès qui paftèra 
de vous aux vôtres. Le principal ôc Pac- 
ceffoire , la forme & le fond , ce n'eft ja- 
mais fait : vous mourez de chagrin , & 
l'on affigne votre heritier en reprife 
d’inftance. Votre argent eft chez un 
îviarchand j il fait banqueroute» Yos re- 



D U V R A ï M E R 1 T E. 3 7 J 

, Venus font des rentes conftituées , rem- 
bourfement ou rédudlion. Vous n'avez 
que des. fonds , l'année devient fterile 
& le Fermier inlblvable. Vous avez une 
Charge ; on vous taxe ou l'on vous fup- 
prime. Vous comptiez fur un ami ? il 
vous abandonne , ou la mort vous l'en- 
leve. Enfin tout cela vous rebute , vous 
vous guerilïez l’elpric fur tout ce qui 
paflè , & vous vivez feul. Vous voilà 
donc détrompé du monde , vous crai- 
gnez moins la mort , & vous ne fon- 
gez qu'à l'attendre. Voilà precifement 
tour ce que je voulois de vous. 

Mais prenez garde à un petit incon*- 
yenient.Dans le renoncement que je vous 
prêche , n’allez pas prendre l'humeur 
atrabilaire pour la droite railbn , &: une 
Pliilofophie bizarre pour la Religion 
Chrétienne Ayez foin de fanétifier votre 
folitude a & de mettre vos peines à profit. 
Dailleurs on ne lailTe pas que de trouver 
encore un peu de bon dans le monde 
Il eft quantité de femmes d'un mérite 
infini , & l'on trouve encore quelques 
hommes polis., vrais & judicieux. Quittez 
le monde en cfprit i mais vivez, avec le 
monde fans prendre un caraétere dur a 
hétéroclite dédaigneux. 

Un plaintif de profeiLon eft jtui foit 
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ennuyeux perfonnage y & un Philofbphe 
bouru eft un fort vilain monfieur. Faites- 
vous-donc une conduite uniforme , dou- 
ce , polie & chfétienne , & que votre 
mépris pour les choies de la vie ne foit 
, pas le fruit de la feule raifon. Vous pour-’ 
riez en nourrir votre orgueil , au lieu 
de recueillir le fruit de la fagelïè. Sur 
tout ajoutez au détachement du monde 
une vigilance lcrupuleufe fur vous-mê- 
me. Vous fçavez votre Horace , on a 
beau fuir les hommes , -on fe retrouve 
toujours, exnl Ÿ^trU fugit ? 

Je vous ai confeillé plus d’une fois l’ac- 
quittement de vos dettes, & le bon ordre 
dans vos affaires. La matière que je trai- 
tois ne regardoit que la fagelïè humaine r 
il n’étoit pas tems encore de vous faire fen- 
tir combien ces précautions font necelïai- 
res pour pouvoir obtenir d’enhaut la grâ- 
ce de bien mourir. Mais nous voici vous 
& moi à cet inftant critique , où il faut 
compter tout à la fois avec les hommes & 
avec Dieu. Enfin le tems eft venu , la der- 
nière heure approche. Hélas ! rien n’éft lî 
commun aujourd’hui que la mort fubite j 
cette idée fait trembler. Mais j’aime à croi- 
re que notre derniere maladie nous codui- 
ra jufqu’au feptiémejour,peut-être au trei- 
ze, fi vous vouiez même jufqu’au vingt-uru. 
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Tout le monde ne languit pas lîx mois au 
lit mortel , & encore combien en voit- 
on qui fè font une habitude de languir 
làns en penfcr plus efficacement à leur 
fin demiere ? Ah , que ces derniers mo- 
mens font chers ! Qiie l^eraploi en eft im- 
ponant? De bonne foi eft-il tems alors 
d’uler le peu qui en refte à griffonner 
avec des Notaires , à arranger des pa- 
piers J ^ faire une lifte de tous ceux à qui 
on doit , à arrêter des comptes avec le 
Fermier, l'Ouvrier & le Marchand ? com- 
bien de gens veulent s'expliquer avec le 
malade j rnais les valets ne penfent qu'à 
eux : nne famüieallarmée craint que des 
imponuns n'avancent le dernier loupir: 
La fille veut être relèrvée à partage , le 
fils veut être inftruit de l'état des cnqfes» 
A tant d'inquiétudes de toutes parts : à 
tant de mouvemens , le pauvre agpnifant 
qui commence à balbutier ne repondque 
par des fignes , & il eft obligé de ramaflèr 
les fragmens de fa défaillance pour fer- 
rer la main de fbn Confeflèur. > 

Conclue^ de-là qu'il eft de decifion 
pour votre falut d'arranger par avance 
toutes vos affaires temporelles , de n'y 
laiftèr ni embarras ni confuiion , de ne 
point recevoir fans quittance , de ne 
point emprunter fans Ûllet , de compte» 
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trés-réguIierement avec tout le monde » 
& de ne point laiflèr de matière à procès. 
Je ne parle pas de doubles emplois à rec- 
tifier , de claufes frauduleufes à réparer , 
ni de reftkutions à faire : ce détail eft 
refervé aux fripons par état , ou à ces 
demi-honnêtes gens qui fè font une fa- 
gefiè du honfts dolus. Pour vous foyez 
tous les momens du jour infiniment cir- 
confpeéfc fur les moindres choies de la 
vie , pour n*être pas obligé de facrifier vos 
derniers momens aux autres 5 mettez- vous 
en état de n*en faire ufage que pour vous. 

Uidée de la mort doit être alors votre 
feule affaire ; le fiécle va finir pour vous , 

' ne vous occupez plus des afïaiies du fie- 
cle. Les plus grands objets ne paroifîènt 
que des bagatelles , & fi vous avez été 
homme d*ordre , vous n’aiurez plus de 
bagateUes à difeuter : Ainfi , débarafié 
de tout ce qui auroit pu & dû vous difi- 
traire , vous ne ferez point obligé ' de 
rendre trop tard' juftice à tout le monde ; 
vous ne fongerez qu*à raffurer Pâme in- 
quiette & la nature effrayée par le fou- 
venir des boutez du Sauveur. Jefus- 
Chrift , comme homme , vous confole 
encore , trois jours après il vous jugera 
comme Dieu : Et que pouvons-nous lui 
demander de plus confolam ^ que la 
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grâce de pouvoir par la comrition la 
plus vive & par le plus tendre amour , 
forcer fon humanité fainte à défarmer 
fa divinité. 

. Déjà le galant homme & l’homme de 
mérite font morts en vous , vous n^’en 
avez plus befoin ; ainil la perte n’eft pas 
grande. Il refte donc à mourir de vous , 
& l’honnête homme & l’homme de bien: 
C’eft dans ce moment décifif que ces 
deux qualitez doivent le réunir ôc fe con- 
fondre. Si la probité a produit la Religi- 
on , la Rehgion fandifiera la probité. De- 
mandons cette grâce au Médiateur, tâ- 
chons de la mériter par nos bonnes œu- 
vres. 

, Si l’on reffulcitoit feulement pour dix 
ans , l’ambitieux fèroit bien humble , l’a- 
vare foulageroit bien les pauvres , on ne 
perdroit gueres de bons procès , &c les 
jeunes gens fèroient fages ; mais la chair 
ne refifulcitera qu’à la fin des fiécles. On 
n’a point éprouvé les fuites de la mort , on 
ne les a point méditées ; & comment ap- 
prendroit-on à mourir ? on ne fe donne 
pas la peine d’apprendre à vivre. N’appro- 
cherions-nous point de la confommation 
des tems ? il lèmble que la méchanceté ôc 
la débauche n’ont plus rien à imaginer. 

O 1 vous qui pouvez par de bonnes 
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moeiirs & par vos talens faire honneur \ 
la Religion & à la patrie , rappeliez fou- 
vent à votre efprit les douces leçons d*une 
éducation chrétienne j puifqu’enfin lé ‘ 
inonde veut fè corrcanpre & vous corrom- 
pre avec lui , fendez la prefîè , retirez- 
vous i l’écart , & ne vous lailTez point 
écralèr. La pohtelïè vaut mieux que la 
groflierete , l’érudition mieux que l’ing- 
norance.Un cœur pur , un efprit droit , 
& une conduite lage valent bien , même 
pour le tems , toutes les fanfaronades de 
rimpieté. L’Hôpital à trente ans , & à la 
mort l’impénitence finale , c’eft tout ce 
qui refte du commerce des libertins. 

Jeunnes gens , pardannez-le moi , je 
vous ai bielles en plus d*un endroit , 
mais je ne l’ai fait que par zele. Si par 
la grâce de Dieu un pct;t dépit intérieur 
produifoit en vous la-reftexion , la refle- 
xion le lèntiment , & le lentiment l’a- 
mendement des mœurs , vous revien- ' 
drez à aimer &H’ouvrier & l’ouvrage. 
Prions tout les uns pour les autes , con- 
vertiflbns-nous ; c’eft le feul moyen d’at- 
^endte la mort fans la craindre. 
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J » Ai lu par ordre de Monfèigneur le 
Garde des Sceaux le Traité dn vrai 
Mérite , , pour une féconde Edition , 

dont le liiccés ne doit pas être moindre 
que celui de la première. Fait à Paris 
ce 17* Mai 1735'. Fontenelle. 

V U cette troilîéme Edition. A Paris 
ce 2 i. Novembre 1 7 5 (î. 

Fontenelle. 
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PRIVILEGE DV ROI. 

L OUIS , PAR LA GRACE DE DIEU 
Roy DE Ekance e t d e Navarre r 
A nos amez & féaux Confeillers , les Gens te- 
nans nos Cours de Parlemens , Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de Notre Hôtel , Grand 
Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux » 
leurs Lieutenans Civils & autres nos Jufticiers 
qu’il appartiendra : S a l u Notre bien amc 
Guillaume-Claude Saugrain fils , Libraire 
â Paris , Nous ayant fait remontrer qu’il fou-^ 
fiâiteroit faire imprimer & donner au Public, un 
'Traité du 'vrai mérité de l'homme confideré dans 
tous les âges er dans toutes les conditions , avec 
des principes propres h former les jeunes gens à la 
'vertu. Abrégé méthodique de l'HiJloire de France, 
parlefieur DE Brianville : s’il nous plaifoit 
lui accorder nos Lettres de Privilège fur ce ne- 


ceflTaires , offrant potir CCt effet de les fàîreTm- 
primer en bon papier & beaux caradteres , fiii- 
' vant la feiiille imprimée & attachée pour mo- 
dclle fous le contre - fcel des Prefentes , A ces 
caufes , voulant traiter favorablement ledit 
Ixpofant , Nous lui avons permis & permet- 
tons- par ces Prefentes de faire imprimer lefdits . 
Livres ci-dejfTus fpecifiez , en un ou plulieurs 
volume , conjointement *ou féparement , & au- 
tant de fois que bon lui lèmblera , lur papier & 
caraéleres conformes à ladite feuille ipiprimée 
& attachée fous notre contte-feel , & de les 
vendre , faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le tems de fix années confe- 
cutives , à compter du jour de la datte dcfdites 
Prefentes. Faifons défenfes à toutes forte de 
pcrlbnnes , de quelque qualité & condition 
qu’elles foient , d’en introduire d’imprelfion ' 
Etrangère dans aucun lieu de notre obéilTance , 
comme aulfi à tous Libraires , Imprimeurs & 
autres , d’imprimet , faire imprimer , ven- 
dre , faire vendre , débiter , ni contrefaire lef- 
dits Livres ci-deffus expofés en tout ni en par- 
tie , ni d’en faire aucun extraits fous quelque 
prétexté que ce foit d’augmentation ,correéIion , . 
changement de titre , ou autrement , fans la . 
permiflîon exprefle & par écrit dudit Expo- 
lant , ou de ceux qui auront droit de lui , à 
peine ciC confifeation des exemplaires contrefaits, 
de trois mille livre d’amande contre chacun des 
contrevenans , dont un tiers â Nous > un tier à , 
l’Hotcl-Dicu de Paris , & l’autre tiers audit Ex- 
po fant , à la charge que ces Prefentes feront en- 
regiftrées tout au long fur leRegiftres de laCom- 
munauté des Libraires & Imprimeurs de Paris , 

& ce dans trois mois de la date d’icelles j que 
i'impreilion de ces Livres fera faite dans nô- . 
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Royaume & non ailleurs , & que Mmpîî. 
nant fe conformera en tout aux Reglemens de 
la Librairie , & nottemment à celui du lo. Avril 
1715. & qu avant que lexpofer en vente , 
le Manufcrits ou Imprimés qui ouront fervi de 
copie à l’impreffion dcfdits Livres , feront remis 
dans le même état ou les approbations y auront 
été données . és mains de nôtre très-cher & 
féal Chevalier Garde des Sceaux de France , le 
Sieur Chauvelin , & qu’il en fera enfuite remis 
deux exemplaires de chacun dans notre Bi- 
bliothèque publique , un dans celle de notre 
Château du Louvre , & un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux 
de France le fieur Chauvelin , le tout à peine 
de nullité des Prelèntes : du contenu defquel- 
Ics Vous mandons & enjoignons de faire jouir 
l’Expofant ou fes ayans caufe , pleinement & 
pailiblement , ,fans fouffirir qu’il leur foit fait 
aucun trouble ou empêchement , Voulons que 
la copie defdites préfentes qui fera imprimé au 
commencement ou â la fin defdits Livres , foit 
tenue pour dûemcnt fignifiée , & qu’aux copies 
collationnées par un de nos amés & féaux Con- 
fcillers & Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
à l’original : Commandons au premier notre 
Huilîier ou Sergent , de faire pour l’execution 
d’icelles tous ades requis & necefiaires , fans 
demander autre permiflîon , & nonobftant cla- 
meur de Haro , Charte Normande & Lettres à 
ce contraires ; Car teleft notre plaifir. Donne’ 
à Paris le quatrième jour de Juin, l’an de 
grâce’ mil fept cens trente-quatre , & de notre 
Régné le dix-ncuviém.e. Par le Roy en fon Con- 
feil. 


Je foufîgné Libraire à Paris recoimoîs ayoît^ 
cédé à Monfîeur André Periffe fils , Libraire à 
Lyon la moitié du privilège du Traité du 'vrai 
fuérite de l'homme , par Monfîeur le Maître de 
Claville , in douze , deux volumes , à moy 
accordée par Sa Majefté le quatrième Juin 
1734. pour en jouir feulemenr par ledit fieur 
Perilïè , fuivanr l’accord fait entre nous & figné 
par ledit fieur Periflè. A Lyon le deux Odobre 
rnil fept cent trente-fix. Fait à Paris ce douze 
OéVobre 173^. 

G.CSAUGRAIN. 

Tiegtjtrl fur le Regifire neuf de la Communauté 
des Libraires € 9 * Imprimeurs de Taris , page 314. 
Conformement aux Reglement er notamment à 
V Arrêt duConfeildu 13. Aoufl 1703. A Tarit 
le treize OHobre mil fept cene trente-fix. 

G. M A R T I N . Syndic, 
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